Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/voyagesurlehautnOOIuza 


<5»irS 


Voyage 


Le  Haut  Nil 


H.    l.rZAUClll';    D'AZAY 

Voyage 

sur 

Le   Haut  Nil 

DU  c.\/AV-:  .\r  rn\r;n  belgI': 


PARIS  —  M  CMl  y 


or 


n 


KHARTOUM. 
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OU  FUT  TUÉ  GORDON 


PREAMBULE 


LES  voyages  de  Sir  Samuel  Baker,  de 
Schweinfurth'  et  de  quelques  autres  hardis 
explorateurs  avaient  à  peine  jeté  quelque  lumière 
sur  les  pa^'s  situés  entre  Khai'toum  et  la  région  des 
Grands-Lacs   que  le   soulèvement   du    Mahdi    les 

I.  J'aurai  à  me  référer  souvent  à  l'ouvrage  que  ce 
savant  et  courageux  voyageur  écrivit  à  la  suite  de  son 
séjour  de  trois  ans  (i8()8-i8-i)  au  centre  de  l'Afrique.  J'ai 


Prcciiubiilc 

faisait  rentrera  nouveau  dans  les  té'nèbres  où  ils  se 
trouvaient  plongés  depuis  le  commencement  des 
siècles. 

Aussi,  quand  les  Européens  rentrèrent  à  Khar- 
toum,  le  2  septembre  iNc)8.  trouvèrent-ils  la  vallée 
du  Haut  Nil  aussi  fermée  et  plus  sauvage  même 
que  vingt  ans  aupara\ant. 

Depuis,  le  temps  n'a  pas  été  perdu.  Mais,  en 
Afrique,  les  obstacles  de  toutes  sortes  qu'on  ren- 
contre à  chaque  pas  rendent  toute  marche  en  avant 
difficile  et  lente,  et  à  l'automne  i<)02.  cette  région 
offrait  encore  au  voyageur  l'attrait  irrésistible 
d'une  excursion  en  pays  presque  inconnu. 

C'est  cette  considération  qui  me  décida  à  aller 
chasser  là  plutôt  qu'ailleurs,  et  mon  ami.  le  comte 
Armand  de  Pi'acnmtal,  s'étant  joint  à  moi.  nous 
partîmes  de  Marseille  à  la  tin  de  novembre  i()02. 

eu,  en  effet,  à  traverser  une  partie  des  régions  qu'il  fut  le 
premier  Européen  à  visiter  et  à  décrire  et  j'ai  invariable- 
ment pu  constater  l'exactitude  de  ses  dires,  tant  à  cause  de 
la  sûreté  de  ses  observations  et  de  leur  sincérité,  qu'à  cause 
Je  l'isolement  où  sont  restées,  depuis  son  passage,  les  peu- 
plades que  le  Mahdisme  a  soustraites  à  l'influence  de  la 
civilisation.  (Voir  Au  cœur  de  l'Afrique.  iSrtS-iSji,  par  le 
Docteur  Georges  Schweint'urth,  traduction  de  Mme  H.  Lo- 
reau,  Paris.  Hachette.  187?.) 
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Je  nie  t;arderai  bien  de  présenter  le  récit  de 
mon  Xdyage  comme  la  l'elation  (.l'une  exploration 
nouvelle,  bien  qu'en  traveisant  la  province  du 
Bahr-el-Ghazal  j'aie  parcouru,  je  le  répète,  des 
territoires  sinon  inconnus,  du  moins  très  peu 
connus.  J'espère  toutelois  c[uc  les  pages  e|ui  vont 
suivre  pourront  servir  à  ceux  qui  seraient  tentés 
de  visiter  ces  contrées  à  peine  ouvertes  aux  Euro- 
péens et  sur  lesquelles  il  reste  tant  à  dire.  Aussi, 
n'ai-je  pas  craint  d'entrer  dans  un  certain  nombre 
de  détails  pratiques  de  nature  à  faire  connaître  les 
conditions  d'une  expédition  semblable.  Ainsi 
conçu,  je  souhaite  qu'il  atteigne  au  but  modeste 
que  je  me  suis  proposé  :  facilitei-  à  ceux  qui  vou- 
draient l'entreprendre  un  voyage  dans  le  bassin  du 
Haut  Nil. 

Ceux-là  pourront  trouver  dans  ce  récit  des  ren- 
seignements utiles  :  ils  y  verront  quelles  sont 
l'abondance,  la  variété.  la  richesse  et  aussi  la  pau- 
vreté déréglons  hier  encore  prohibées  à  l'action  de 
la  civilisation,  aujourd'hui  pacifiées  et  mises  en 
état,  sinon  de  s'enrichir,  du  moins  de  se  suffire 
à  elles-mêmes. 

Enfin  et  pour  ne  plus  avoir  à  y  revenir,  je  dirai 
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tout  de  suite  que  mon  voyage  pourrait  s'inscrire 
dans  un  triangle  dont  (îondokoro  serait  le  sommet, 
Meschra-es-Rek  et  Nasser,  les  deux  extrémités 
de  la  base. 


\UTRUCIIES    A    GOZ-ABL-GLMA 


CHAPITRE   I 


JE  commencerai  par  un  conseil  :  que  ceux  qui 
se  rendent  en  Eg}'pte  ne  prennent  jamais  un 
des  paquebots  des  Messageries  maritimes  allant 
de  Marseille  à  Alexandrie.  Ils  sont  \ieux,  souvent 
malpropres,  d'une  lenteur  désespérante;  le  pont  a 
l'inconvénient  d'y  être  commun  aux  premières  et 
aux  secondes  classes:  en  un  mot.  ces  bateaux  ont 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  regretter  au  voyageur 
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incxpérinicntc  la  prctcrcncc  donncc  à  la  marine 
nationale. 

Mais  si  cet  état  de  choses  facilite  la  concur- 
rence que  la  1^.  \.  C).  fait  aux  Messageries,  les 
gi"è\'es  continuelles  qui,  depuis  quelques  années, 
désolent  le  poi't  de  Marseille  ne  sont  pas  pour  la 
diminuer.  L'inteinationale  peut,  en  effet,  mettre 
en  ioie  certains  de  nos  dirigeants:  elle  est  loin 
d'avoir  la  mémeaction  sur  lespauvresvoyageurs  en 
rupture  de  partance,  qui  attendent  en  se  morfon- 
dant, le  nutnient  où  il  leur  sera  possible  de  levei^ 
i'ancie. 

Si  l'on  ne  craint  pas  d'aller  s'embarquer  en 
Italie,  il  (rênes  ou  ;i  Naples.  on  trouxera  dans  ces 
ports  des  bateaux  de  la  Nord-Deutscher  Lloyd  : 
ce  sont  actuellement  de  beaucoup  les  plus  confor- 
tables touchant  en  Egypte.  Quelques-uns  d'entre 
eux  jaugent  12000  tonneaux  et  letn"  grande  lon- 
gueur les  rend  moins  sensibles  à  l'etVort  des  lames 
courtes,  mais  très  dures  de  la  Méditerranée. 

A  mon  arrivée  en  Eg\'pte.  j'ai  été  extrêmement 
suipris  :  le  temps  y  était  maussade,  ce  qui.  pour 
la  saison,  pouvait  être  considéré  comme  tout  à  fait 
anormal.  J'ai  fait  dans  ce  pa}s  plusieurs  voyages  à 
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cette  même  époque  de  l'année,  et  pour  la  première 
fois,  j'y  ai  trouvé  le  ciel  gris  et  pluvieux,  l'atmo- 
sphère désagréable. 

Je  relève,  en  passant,  cette  observation  :  il  me 
semble,  en  effet,  étant  données  les  conditions  clima- 
tériques  du  pays,  conditions  qui  amènent  une 
alternance  et  une  fixité  si  régulière  dans  les  états 
météorologiques  propres  aux  différentes  saisons, 
qu'une  telle  exception  doit  avoir  des  causes  inté- 
ressantes à  rechercher.  Ne  serait-ce  pas  dû  à  l'ex- 
tension du  réseau  d'irrigation  qui  augmente  d'au- 
tant la  surface  d'évaporation? 

Tout  concourait  d'ailleurs  à  donner,  cette 
année-là,  aux  villes  égyptiennes  un  aspect  mélan- 
colique. Le  choléra  régnait,  si  bien  qu'à  mon 
arrivée  au  Caire,  je  trouvai  cette  ville  à  peu  près 
vide  :  la  crainte  de  la  maladie  en  avait  éloigné  ses 
hôtes  habituels.  Ce  fut  pour  moi  l'occasion  de 
vérifier  un  fait  que  j'avais  déjà  observé  dans  l'Inde 
et  sur  lequel  il  me  semble  utile  d'appeler  l'atten- 
tion :  c'est  que.  en  pays  chauds,  les  épidémies  qui 
sévissent  sur  les  indigènes  sont  infiniment  moins 
dangereuses  qu'on  ne  le  croit  pour  l'Européen 
habitué   à  certaines  observations    de    propreté    et 
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d'hygiène.  Celui-ci  a  fort  peu  à  craindre  pour  lui- 
même  s'il  ne  partage  pas  la  vie  des  habitants  et  ne 
se  départ  pas  de  telles  précautions  élémentaires, 
dont  la  principale  est  de  s'abstenir  de  toutes  cru- 
dités. Je  puis  dire  qu'en  ce  qui  me  concerne,  je 
n'ai  jamais  \u  de  blanc,  soigneux  de  sa  personne, 
devenir  victime  d'une  de  ces  contagions  qui.  à 
distance,  nous  effraient  par  les  hécatombes  qu'elles 
font  dans  la  population  indigène. 

Malgré  ces  impressions  défavorables,  je  n'ai  pas 
manqué  d'être  frappé,  comme  le  sont  tous  ceux 
^|ui  re\iennent  en  Egypte  après  un  ceitain  temps, 
du  progrès  économique  considéi'able  qui  s'y  révèle 
de  tous  côtés. 

Le  mérite  en  revient  certes  à  l'activité  des 
colonies  étrangères;  mais  il  faut  bien  en  attribuer 
la  majeure  partie  à  la  sécurité  dont  jouit  le  pays 
depuis  l'occupation  anglaise  et  à  la  réoi-ganisation 
générale  qui  en  a  été  la  conséquence.  Grâce  à  cette 
prospérité,  le  chillrc  de  la  population  qui  était  de 
0.800.000  âmes  en  1882,  s'est  élevé  à  9.6?o.ooo 
en  181)7'  ^^  ^'^  densité  est  déjà  très  supérieure  à 

I.   Recensement   général    de    l'Egypte,     i"    juin     i^<j~. 
Imprimerie  nationale,  Le  Caire,  1898. 
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celle  des  Etats  les  plus  peuplés  de  l'Eui-iipe.  Dans 
la  même  période  également,  le  rendement  des 
récoltes  a  doublé  par  suite  d'une  meilleure  organi- 
sation du  système  d'irrigation  et  la  valeur  du  sol  a 
plus  que  décuplé. 

Pour  le  fellah,  comme  pour  notre  paysan  d'autre- 
fois, il  n'y  a  qu'une  richesse  au  monde,  la  terre:  et 
c'est  cette  conception  qui  est  une  des  causes  de 
l'élévation  considérable  du  prix  du  sol.  Maintenant 
qu'il  n'est  plus  accablé  sous  le  poids  de  l'impôt, 
que  le  développement  d'industries  telles  que  les 
sucreries  et  les  cotonnerics  lui  permettent  de 
gagner  de  l'argent,  il  met  en  effet,  tout  son  soin  à 
acquérir  de  la  terre  qu'il  paie  sans  compter, 
suivant  ce  dont  il  dispose.  L'argent  étant,  à  ses 
yeux,  sans  valeur  propre,  il  donne  aujourd'hui 
trois  livres  sterling  pour  un  feddan  aussi  volon- 
tiers qu'il  donnait  jadis  cinq  francs  pour  la  même 
étendue  de  terrain. 

D'autre  part,  la  population  augmentant,  tandis 
que  le  sol  cultivable  reste  limité  par  la  nature,  la 
main-d'œuvre  devient  de  moins  en  moins  coû- 
teuse; phénomène  qui  agit  favorablement  sur  le 
développement  des  industiies  indigènes. 
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Devant  un  si  heureux  mouvement  ascensionnel, 
le  représentant  de  l'Anj^Ieterrc.  Lord  (".lomer.  qui 
porte  le  modeste  titre  de  Consul  (lénéral  de 
Sa  Majesté  Britannique,  s'est  laissé  gagner  par 
l'intérêt  même  de  r<eu\re  qui  s'accomplit  sous  ses 
yeux.  Personne  mieux  que  lui  ne  se  rend  compte 
de  la  valeur  du  pays  et  de  l'avenir  qu'il  peut 
avoir,  à  la  condition  qu'on  sache  aidei".  ou  tout 
au  moins  ne  pas  troubler  les  activités  produc- 
trices qu'il  renferme.  Dans  ces  dispositions  d'esprit, 
Lord  C.i'omer  a  dû  se  monti'er  souvent  plus  l\g\'p- 
tien  qu'Anglais.  Il  a  eu  à  lutter,  et  lutte  encore, 
contre  les  agissements  de  syndicats  financiers, 
composés  ou  dirigés  par  des  Anglais,  cherchant  à 
spéculer  sur  les  plus-values  rapides  de  tout  ce  qui 
peut  représenter  la  richesse  en  Egypte. 


CHAPITRE    11 

j'avais  hâte  de  gagner  Khartoum,  mon  véritable 
J  point  de  départ,  où.  par  les  soins  de  l'Agence 
Cook'.  se  préparait  l'organisation  matérielle  de 
mon  voyage. 

Pour  se  rendre  du   Caire  à   Khartoum.   il   faut 
cinq  jours.   Le  train  de  luxe  qui  part  du  Caire  à 


I.   Les  principales  agences  de  vovagc  qui  ont  un  centre 
d'action  en   Égvpte  sont  Tagence  Cook.   TAnglo-.'Xmerican 
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six  heures  du  soir  permet  de  iVanchir  assez 
rapidement  la  première  partie  de  ce  long  trajet. 
Après  un  ari"èt  à  Louqsor.  principale  station  de  la 
ligne,  il  arrive,  en  effet,  le  lendemain,  à  la  même 
heure  à  Assouan.  Une  surprise  m'attendait  à  cet 
endroit  du  parcours.  Quelle  transformation  depuis 
mon  derniei"  passage!  Le  modeste  \illage  d'As- 
souan  était  devenu  presque  une  ville.  On  }•  inau- 
gurait justement  le  barrage  —  l'ouvrage  le  plus 
hardi  et  le  plus  considérable  que  les  ingénieurs 
modernes  aient  construit  en  Egypte  —  et  une  toule 
de  touristes  accourus  à  cette  occasion  remplissait 
les  hôtels. 

Malheureusement,  ce  ne  fut  pas  le  seul  chan- 
gement que  j'eus  à  constater  :  l'ilc  de  i'hihe.  avec 
son  délicieux  temple,  offrait  elle  aussi  un  tout 
autre  aspect.  Située  en  amont  du  barrage,  l'ile  est 
destinée  maintenant  à  demeurer  recouverte  par 
les  eaux:  et,  malgré  les  efforts  faits  pour  sauve- 
garder autant  que  possible  les  trésors  archéolo- 
giques qu'elle  renferme,  la  ruine  du  temple   n'est 


I.ine  et  la   Khcdivieh.  -  ■  Ce  sont  celles  qui  ont  un  service 
de  vapeurs  et  de  voiliers  sur  le  cours  du  Nil. 
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plus  qu'une  question  d'années'.  Quels  que  soient 
les  regrets  qu'inspire  cette  perspective,  on  est 
cependant  forcé  de  reconnaitre  aux  travaux  qui 
l'ont  rendue  inévitable  une  utilité  manifeste.  La 
plus-value  considérable  80.000.000  qu'ils  ont 
d'ailleurs  occasionnée  sur  les  terres  égyptiennes, 
est  déjà  venue  compenser  le  sacrifice  de  l'intérêt 
historique. 

A  Assouan,  le  chemin  de  fer  cesse  jusqu'à 
Ouadi  Halfa:  on  prend  passage  sur  un  bateau  à 
vapeur  de  la  Compagnie  Cook". 

Il  V  a  encore  un  très  petit  nombre  d'années, 
alors  que  le  Mahdi  tenait  le  pays  au-dessous  de  la 
deuxième  cataracte,  trois  voyageurs  sur  cent  à 
peine  franchissaient  la  première.  Cook.  pour 
multiplier  les  passages,  avait  promis  à  son  agent 
d'Assouan  une  livre  par  personne  qui  irait  à 
Ouadi-Halfa.  Le  contrat  fut  établi  et  signé  en 
bonne  et  due  forme:  mais  les  résultats  furent  si 

1.  L'effet  de  rimniense  digue  a  du  reste  été  plus  étendu 
qu'on  ne  l'avait  prévu,  il  se  fait  sentir  extrêmement  loin  en 
amont  d'Assouan  où  tout  ce  qui  était  cultivé  et  habité  sur 
les  bords  du  fleuve  est  maintenant  submerge. 

2.  L'Anglo-American  Line  lui  fait  aujourd'hui  une 
concurrence  dont  bénéficie  le  touriste. 
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minces  que  les  deux  parties  inté'ressées  avaient 
sans  doute  fini  par  en  oublier  l'existence,  quand 
survinrent  les  événements  de  i8()('». 

A  l'instigation  adroite  de  l'Angleterre.  l'P'gypte 
faisait  revivre  les  droits  qu'elle  avait  exercés  jadis 
sur  le  Soudan  égyptien  et  qui,  selon  l'expression 
de  Lord  Salisbui'v.  étaient  restés  »  dormants  » 
depuis  le  jour,  éloigné  déjà  de  seize  années,  où 
elle  avait  dû  les  abandonner  aux  rebelles  fanatisés 
par  le  .Mahdi. 

L'expédition  de  Dongola,  premier  acte  de  la 
reprise  du  Soudan,  était  décidée  et  le  Dépar- 
tement de  la  (luerre  allait  avoir  à  transporter  un 
véritable  corps  d'armée  d'Assouan  à  Ouadi-Halfa'. 
Il  traita  naturellement  avec  Cook,  enchanté  de 
l'aubaine.  C'est  alors  que  l'agent  d'Assouan  se 
souvint,  lui  aussi,  de  ses  «  droits  dormants  »  et, 
son  contrat  en  main,  il  obligea  ses  chefs  à  lui  faire, 
en  l'espace  de  quelques  semaines,  une  fort  honnête 
fortune. 

D'Assouan  à  Ouadi-Halfa.  la  tra\ersée  est 
monotone.    Elle    s'accomplit     en     trois     jolus    à 

I.  lo  bataillons  à  800  hommes:  7  escadrons;  ô  compa- 
gnies de  méharistes;  3  batteries. 
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travers  un  paysage  peu  intéressant.  De  chaque 
coté  du  rieuve,  la  savane  s'étend  au  loin  tristement 
et  n'était  le  magnifique  temple  d'Ahu-Sim-Hell, 
je  dirais  volontiers  comme  le  troupier,  que  «  ça 
ne  \aut  pas  le  voyage  ». 

C'est  à  Ouadi-Halfa  que  commence  le  Soudan 
égyptien,  sur  toute  l'étendue  duquel  flottent 
maintenant  côte  à  côte  les  drapeaux  anglais  et 
khédivial. 

La  conxention  du  Caire,  signée  le  ii)  janvier 
1891),  a  eu  en  etTet  pour  clause  essentielle  de  placer 
tout  le  territoire  situé  au  sud  du  22"  parallèle 
sous  l'autorité  d'un  Gouverneur  Général,  nommé 
par  l'Egypte  avec  le  consentement  de  l'Angle- 
terre '. 

Le  Soudan  est  la  clef  de  toute  la  vallée  du  Nil: 
qui  s'en  emparerait  aurait  l'Egypte  à  sa  merci. 
C'est  pourquoi,  avant  même  que  le  projet,  aujour- 
d'hui abandonné,  de  la  ligne  du  Cap  au  Caire,  fut 
entré  dans  le  domaine  des  ambitions  britanniques, 
le  gouvernement  anglais  était  décidé  à  assurer  la 


1.  C'est,   pour   le  moment,  le  ehef  du  corps  d'occupu- 
tien  et  il  porte,  en  cette  qualité,  le  titre  de  Sirdar. 
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situation  en  Eg\'ptc  pai'  la  domination  plus  ou 
moins  directe  du  Soudan. 

On  sait  ce  qu'a  été  l'immense  insurrection 
qui  éclata  en  18N2,  au  moment  où  les  troupes  an- 
glaises entraient  au  Caire  après  le  bombardement 
d'Alexandrie  et,  à  la  voix  du  Mahdi,  sépara  de 
l'Egypte  toutes  ses  anciennes  provinces  du  Haut 
Nil.  Elle  dura  seize  ans.  Dès  le  début,  après  quel- 
ques essais  de  répression,  essais  malheureux  du 
reste,  les  Anglais  surent  comprendre  qu'il  fallait 
faire  pour  un  temps  la  part  du  feu  et  ils  conseil- 
lèrent au  Khédive  l'abandon  provisoire  de  ses  pro- 
vinces révoltées. 

Une  marche  victorieuse  sur  la  région  du  Haut 
Nil  ne  pouvait  en  effet  s'improviser,  et  la  question, 
au  point  de  vue  diplomatique,  n'était  pas  mûre. 
Ils  attendirent  donc  quatorze  ans;  années  bien 
employées,  tant  en  Egypte  qu'en  Europe,  et,  en 
1896,  la  campagne  commença.  C'est  quand  on 
refait  les  étapes  de  l'armée  anglo-égyptienne  qu  on 
peut  apprécier  la  façon  dont  Lord  Kitchener  a  su 
organiser  le  transport  et  le  ravitaillement  des 
troupes  qu'il  commandait  :  le  bon  sens  pratique  et 
la  prévoyance  anglaise  furent   tels  que.  le  2   Sep- 
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tcmbre  i8(.)(i,  la  puissance  du  Khalife,  successeur 
du  iMahdi.  était  dérinitivement  anéantie. 

On  comprend  facilement  qu'après  avoir,  en 
Egypte,  du  consentement  tacite  des  puissances 
européennes,  rétabli  seule  l'ordre  intérieur,  refait 
des  finances  et  une  administration  publiques,  sup- 
primé enfin  le  danger  qui  menaçait  le  pays  ainsi 
organisé,  l'Angleterre  ait  voulu  faire  nettement 
entendre  qu'elle  ne  pouvait  admettre,  sur  tout  le 
territoire  reconquis,  aucune  influence  étrangère 
autre  que  la  sienne. 

A  Ouadi-Halfa,  on  reprend  la  voie  ferrée  jus- 
qu'à Khartoum.  Le  train  qui  fait  ce  service  est  le 
plus  confortable  que  je  connaisse,  même  en  Europe. 
Outre  d'excellentes  cabines  et  un  wagon-restaurant, 
il  offre  à  chaque  voyageur  la  faculté  de  prendre 
un  bain  en  cours  de  route.  Au  départ,  le  chef  de 
train  délivre,  moyennant  2  fr.  3o.  un  ticket  qui 
sera  utilisé  le  lendemain  matin  à  l'arrêt  d'Abou- 
Ahmed.  Là,  en  plein  désert,  s'élève  un  vaste  bâti- 
ment isolé  où  l'on  peut  faire  une  toilette  complète 
dans  des  conditions  parfaitement  agréables. 

On  traverse  ensuite  le  désert  d'une  seule  traite, 
au  milieu  d'un    paysage   monotone.  La    ligne   suit 
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dOsorniais  lu  Nil,  le  long  duquel  pousse  une  surtc 
de  brousse  brune,  peuplée  de  gazelles.  On  arrive 
ainsi  à  minuit  à  Halfaya,  village  situé  sue  le  Nil 
HIeu  en  face  de  Khartoum.  La  nuit  s'achève  dans 
le  train,  qui  sert  d'hôtel,  puis,  le  matin  seulement, 
on  débarque,  on  traverse  le  Nil  et  l'on  entre  dans 
Khartoum. 

Quand  on  se  rappelle  qu'il  y  quatre  ans  à  peine 
cette  ville  était  encore  au  pouvoir  des  Derviches 
qui  l'avaient  ruinée  pour  luire  d'Oindurman  leur 
capitale,  on  ne  peut  qu'admirer  ce  qu'elle  est  déjà. 
De  grands  bâtiments,  achevés  ou  en  construction, 
s'élèvent  de  tous  les  côtés  :  ce  sont  le  palais  du 
Sirdàr,  l'Hôtel  des  Postes,  des  magasins,  un  grand 
hôtel  pour  voyageurs,  des  casernes,  etc.  Devenue 
le  centre  d'une  intense  activité,  la  ville  se  trans- 
forme, pour  ainsi  dire,  à  vue  d'œil. 

Maintenant  que  le  pays  est  pacifié  d'une  façon 
qu'on  peut  croire  dérinitive.  Khartoum  parait 
appelé  à  un  avenir  prospère.  11  reste,  en  elfet.  le 
marché  où  toutes  les  tribus  de  l'Ouest  viennent 
apporter  leurs  produits  et  acheter  ceux  dont  elles 
ont  besoin. 

La  ville  est  située  au  continent  du  Nil  Blanc  et 
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du  Xil  Bleu,  entre  les  deux  bras  du  Heuve,  avec,  à 
sa  droite,  Halfaya  sur  le  Xil  Bleu,  Omdurman  à 
gauche,  sur  le  Xil  Blanc.  C"est  dans  cette  dernière 
que  s'arrêtent  les  caravanes.  Le  Gouvernement 
voudrait  concentrer  à  Khartoum  même  tout  le 
mouvement  commercial  atin  de  laisser  Omdurman. 
ancienne  capitale  du  Mahdisme.  dont  la  population 
est  à  peine  soumise,  s'engourdir  et  tomber  peu  à 
peu  dans  l'oubli.  11  faudrait  pour  cela  qu'un  pont 
commode  reliât  les  deux  villes,  permettant  ainsi 
aux  caravanes  l'accès  de  Khartoum,  mais  le  projet 
est  trop  gigantesque  pour  être  de  sitôt  exécuté. 

Omdurman  est  une  ville  singulière  qui  s'étend 
sur  une  surface  immense.  Chaque  tribu  y  a  son 
quartier  et  chaque  maison  sa  cour  qui  la  sépare  de 
la  maison  voisine.  Les  rues  sont  extrêmement 
larges  et  d'une  propreté  remarquable.  Tous  les 
matins,  les  ordures  sont  ramassées,  conduites  dans 
le  désert  et  brûlées. 

Du  temps  du  Madhi,  la  ville  comptait  deux 
cent  mille  habitants  ;  elle  en  contient  encore 
soixante  mille.  Toutes  les  maisons  sont  en  terre 
cuite  et  à  toit  plat,  mais  il  n'y  a  pas  un  seul  monu- 
ment remarquable.    Le  seul  qui  aurait  pu  passer 
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pour  tel.  parce  qu'il  était  bâti  en  pierre,  a  été  dé- 
moli par  les  Ani^lais  et  ne  sera  jamais  reconstruit: 
c'est  le  tombeau  du  Mahdi.  Omdurman  est  la  plus 
grande  ville  du  Soudan,  qui  défile  tout  entier 
dans  SCS  mai'chés.  A  ce  titi"e.  c'est  une  des  villes  les 
plus  curieuses  du  monde  par  la  diversité  des  types 
qu'on  y  rencontre.  Les  hommes  et  les  femmes  sont 
magnifiques,  mais  les  mutilés  sont  nombreux,  tant 
était  grande  la  sévérité  du  Klialifat.  Quiconque 
était  surpris  pour  la  seconde  fois  à  passer  du  tabac 
avait  en  ell'et  le  bras  coupé;  une  nouvelle  récidive 
et  c'était  la  perte  de  l'autre  bi'as  et  d'une  jambe. 
Les  hommes  semblent  n'avoir  pour  nous  qu'une 
affection  très  relative,  mais  ils  sont  absolument 
réduits  à  l'impuissance. 

L'armée  du  Mahdi  fut  en  effet  détruite  aux 
trois  quai'ts  le  jour  de  la  bataille  d'Omdurman  et 
l'autre  quart  fortement  endommagé  par  le  Sirdàr 
actuel.  Lord  ^^'ingate.  dans  l'engagement  sur  la 
Sobat,  près  de  Nasser,  dans  lequel  il  tua  lui-même 
le  Khalifat.  Ivnfin,  i  f>oo  hommes  furent  anéantis 
par  la  Mission  Marchand  quand  les  Der\  iches  l'atta- 
quèrent à  Fachoda. 

Depuis,    ils  sont  désai^més.  et  maintenant  que 

^4 


LE    LION    DENIS    NE    VEUT    PAS    SE    LAISSER    PHOTOGRAPHIER 


Voyage  sur  le  Haut  y  il 

toutes  les  voies  de  pénétration  sont  occupées,  il 
leur  est  impossible  de  se  reformer  un  matériel  de 
guerre,  même  de  la  valeur  de  celui  qu'ils  possé- 
daient. Le  musée  qui  contient  les  restes  de  l'arme- 
ment du  Khalifat  est.  à  ce  sujet,  fort  instructif  et 
rabaisse  à  l'état  d'exploit  plus  qu'ordinaire  la  ba- 
taille d'Omdurman.  dont  les  Anglais  ont  fait  tant 
de  bruit. 

11  est  cependant  juste  de  dire  qu'exception  faite 
pour  les  combats  où  les  officiers  ont  montré, 
comme  toujours,  leur  courage  et  leur  incapacité, 
cette  campagne  a  été  menée  et  organisée  à  la  per- 
fection. 

Je  ne  saurais  trop  à  ce  propos  recommander 
un  livre  de  Slattin  Pacha  :  «  Fer  et  Feu  au 
Soudan.  » 

Cet  officier  distingué  était,  pour  le  compte  de 
l'Égvpte,  Gouverneur  du  Kordofan.  lorsqu'éclata 
la  révolte  du  Mahdi.  Malgré  tous  ses  efforts,  après 
une  résistance  acharnée,  il  vit  successivement 
tous  ses  hommes  trahir  ou  succomber,  jusqu'au 
jour  où  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Gardé  par 
le  Mahdi.  enchaîné  par  le  Khalifat.  il  ne  put  s'échap- 
per qu'au  bout  de  quatorze  ans. 
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Le  récit  de  son  évasion  est  un  des  drames  les 
plus  passionnants  que  je  connaisse. 

Quant  aux  Derviches,  ils  sont  groupés  aujour- 
d'hui par  le  gouvernement  soudanais  en  colonies 
chargées  d'accomplir  certains  travaux  pénibles,  ("e 
sont  eux  notamment  qui  coupent  le  bois  dont 
on  alimente  les  chaudières  des  canonnières  du 
Heuve. 

La  seule  curiosité  du  pays,  au  nord  de  Khar- 
toum.  est  ollcrtc  par  le  Xil  qui.  bien  que  formé 
de  la  réunion  du  Xil  Bleu  et  du  Xil  Hlanc.  coule 
pendant  longtemps  sans  que  leurs  eaux  se  mé- 
langent. La  différence  des  colorations  reste,  en  etVet. 
sensible  durant  plusieurs  kilomètres. 

Les  deux  Heuves  sont  d'ailleurs  parfaitement 
dissemblables  tout  le  long  de  leur  cours,  'l'andis 
que  le  Nil  Bleu  coule  dans  un  lit  ferme,  encaissé, 
sur  des  terrains  peu  perméables  dont  la  pente  est 
d'environ  i  m.  i?  par  kilomètre  :  le  Xil  Blanc,  au 
contraire,  serpente  lentement  entre  des  rives 
basses,  marécageuses  et.  la  plupart  du  temps, 
mal  délimitées.  Aussi,  malgré  son  volume  et  celui 
de  ses  affluents,  et  bien  que  les  phénomènes  de  la 
crue  apparaissent  pour  eux  dès  la  fm  de  février,  le 
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premier  liot  du  Nil  Blanc  n'arrive  à  Khartouni  ^.jue 
le  II)  mai,  alors  que  le  Nil  Bleu,  dont  les  eaux  ne 
commencent  à  monter  qu'au  milieu  de  mars,  est 
déjà  parvenu  au  même  point  ]e2(")  avril.  De  même, 
le  maximum  de  la  crue  se  relève  à  Khartoum  le 
20  août  pour  le  Nil  Bleu  et  le  12  septembre  pour 
le  Nil  Blanc. 

Mais  les  différentes  phases  de  l'inondation  an- 
nuelle, si  curieusement  réglées  parla  nature,  et  le 
vaste  système  d'irrigation  destiné  à  l'utiliser,  sont 
trop  connus  pour  que  j'y  revienne  ici.  J'ai  voulu, 
seulement,  par  une  simple  observation,  signaler 
l'importance  qu'a  pour  l'Egj'pte  la  sécurité  de  la 
possession  du  Soudan,  puisque,  de  Khartoum  par 
exemple,  on  pourrait,  par  des  barrages  et  des  per- 
cements de  digues,  modifier  et  altérer  profondé- 
ment les  conditions  mêmes  de  l'existence  dans  tout 
le  reste  de  la  vallée  du  Nil. 

Il  faut  avoir  tout  prévu  à  Khartoum  quand  on 
veut  pousser  vers  le  Sud.  Car,  sans  transition,  on 
passe  de  la  civilisation  à  la  barbarie  préhistorique. 
Le  Sleeping  fait  place  à  des  moyens  de  transports 
beaucoup  plus  rudimentaires.  Ils  sont  de  deux 
sortes  suivant  qu'on  désire  continuer  par  terre  ou 
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par  eau  '.  Dans  le  premier  cas.  i!  faut  se  procurcr 
des  chameaux,  des  conducteurs  et.  naturellement, 
un  matériel  de  campement. 

Si  l'on  adopte,  au  contraire,  la  voie  lluviale,  on 
a  le  choix  entre  le  Negger  ou  bateau  du  pays  et  le 
bateau  à  vapeur.  Le  prix  de  location  d'un  negger 
est  d'environ  400  francs  par  mois.  Mais  ces  bâti- 
ments sont  de  dimensions  si  faibles,  le  nombre  de 
personnes  et  la  quantité  de  provisions  qu'il  faut 
avoir  avec  soi,  sont  si  grands  que  deux  au  moins 
sont  nécessaires.  Ils  doivent  en  outre  être  mis  en 
état,  c'est-à-dire  nettoyés,  réparés,  agencés  pour  le 
voyage  et  munis  d'une  tente  qui  recouvre  le  pont. 

Chaque  negger  est  sous  les  ordres  d'un  reis  -. 
Quant  aux  vapeurs,  ils  appartiennent  au  gouver- 
nement. Ce  sont  deux  petits  steamers  qui  sont 
chargés  du  ravitaillement  des  postes  échelonnés  le 
long  du  Nil  Blanc.  L'un  va  jusqu'à  Kénisseh, 
l'autre  à  Meschra-es-Reck.  On  peut  les  louer  à 
raison  de  douze  livres  par  jour,  ce  prix  comprenant 

1.  Sur  le  Nil  Blanc  (le  Nil  Bleu  n'est  navigable  que  du 
milieu  de  juin  au  milieu  de  décembre). 

2.  Cook  me  demandait  4000  francs  par  mois,  équi- 
page, interprète,  cuisiniers  et  provisitms  pour  les  deux 
bateaux. 
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la  solde  de  l'équipam;  et  l'achat  du  bois  nécessaire 
à  la  machine. 

J'ai  adopté,  quant  à  moi,  une  combinaison  qui, 
en  raison  du  temps  dont  je  disposais,  me  parut  à  la 
fois  plus  pratique  et  plus  économique.  J'ai  obtenu, 
en  eftet,  pour  un  prix  convenu,  de  prendre  place, 
avec  l'ami  qui  m'accompagnait,  nos  deux  valets  de 
chambre,  notre  cuisinier,  un  boy.  un  aide  et  quel- 
ques Soudanais,  sur  l'un  des  vapeurs  du  gouverne- 
ment du  Soudan.  J'avais  le  droit  d'emporter  ce  qui 
était  nécessaire  à  notre  petite  expédition,  ainsi  que 
quelques  moutons  destinés  à  nous  approvisionner 
de  viande  fraiche.  La  seule  obligation  de  notre 
arrangement  était  de  continuer  à  assurer  le  service 
de  ravitaillement.  Enfin,  une  marge  de  quelques 
jours  nous  était  accordée  entre  les  dates  auxquelles 
nous  aurions  dû  réglementairement  nous  trouver 
à  chaque  poste. 

Une  des  principales  raisons  qui  nous  faisait 
préférer  le  bateau  à  vapeur,  c'est  que,  à  partir  de 
Khartoum.  la  navigation  est  subordonnée  complè- 
tement au  régime  des  moussons.  La  mousson 
Nord-Est  pouvait  sans  doute  nous  faire  avancer 
suffisamment  vite  avec  un  bateau  à  voile,  mais  il 
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aurait  fallu,  pour  revenir,  attendre  la  mousson 
Sud-Ouest,  faute  de  laquelle  nous  n'aurions  pu  qu'à 
très  grand'peine  et  très  lentement  redescendre  le 
(leuve.  ce  qui  ne  nous  aurait  pas  permis  d'éviter  le 
début  de  la  saison  pluvieuse.  D'ailleurs,  les  bateaux 
indigènes  auraient  eu  pourdes  voyageurs,  désireux 
comme  nous  de  voir  le  plus  de  pays  possible,  l'in- 
convénient d'être  trop  peu  élevés  sur  l'eau  pour 
nous  laisser  découvrir  les  rives,  d'ordinaire  très 
plates,  par-dessus  les  murailles  d'herbes  aquatiques 
qui  les  bordent.  Notre  petit  steamer,  au  contraire. 
canonnière  au  fond  plat,  dominait  suffisamment 
les  berges.  Le  pont  était  abrité  par  un  toit  sous 
lequel  étaient  disposées  des  sortes  de  cabines.  Au 
début,  comme  il  était  impossible  d'y  dormira  cause 
de  la  température  d'étuve  qu'elles  retiennent,  je 
m'en  étais  servi  pour  serrer  mes  effets  et  mes 
armes  et  j'avais  fait  mon  lit  sur  le  pont  même,  où 
je  pouvais,  du  moins,  à  travers  ma  moustiquaiie. 
jouir  de  la  fraîcheur  des  nuits. 

Notre  vapeur  ne  naviguait  pas  isolé.  Il  était 
flanqué,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  chalands, 
bien  amarrés  à  son  bordage  et  surmontés  également 
d'une   sorte  de  galerie  couverte,  sur  lesquels  on 
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cmbai\]Lic  d'ordinaire  les  soldats  soudanais  d'es- 
corte et  les  proxisions  destinées  aux  postes.  Sur 
celui  de  dfoitc  étaient  quelques  nègfes,  nos  bagages 
et  nos  moutons;  sur  celui  de  gauche  se  trouvait  le 
neveu  du  Roi  des  Chillouks  que  nous  ramenions 
dans  les  états  de  son  oncle. 

Ce  jeune  prince  était  venu  à  Khartoum  faire  au 
Gouvei-neur  Général  ses  doléances  d'héritier  dépos- 
sédé. Son  oncle,  le  roi  actuel,  s'était  en  effet  emparé 
du  pouvoir  après  avoir  assassiné  à  la  façon  des  Ser- 
bes le  père  du  plaignant;  et  depuis  lors,  soutenu 
par  les  Madhistes,  il  avait  régné  sans  constesration. 
C'est  à  un  véritable  coup  d'état  que  nous  prenions 
part,  indirectement  ;  car.  au  retour,  nous  devions 
ramener  l'usurpateur  justement  puni.  J'aurai,  du 
reste,  à  reparler  des  Chillouks  et  de  l'autorité  très 
réelle  dont  jouit  le  roi  parmi  eux. 

Une  déception  nous  attendait  à  Khartoum. 
Mon  projet  était  alors  de  me  rendre  à  Gondokoro 
pour  tenter  de  refaire  en  sens  inverse  le  voyage 
d'Elliot.  Muni  d'une  importante  lettre  de  recom- 
mandation, j'avais  compté  obtenir  facilement  les 
autorisations  nécessaires.  Malheureusement,  le 
Sirdàr  était  absent:  il  faisait  une  de  ces  tournées 
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d'inspection  que  les  fonctinnnaii-es  anglais  ont 
l'excellente  habitude  de  faire  fréquemment  dans  les 
pavs  confiés  à  leur  administration.  L'officier  qui 
commandait  pai"  intérim  ne  crut  pas  pou\oir  m'au- 
toriscr  à  pénétrer  dans  le  pays  au  sud  de  Fachoda, 
parce  qu'un  officier  anglais  y  avait  été.  quelque 
temps  auparavant,  assassiné  par  les  Dinkas. 

Mon  désappointement  fut  grand,  mais  j'appris 
que  j'avais  toutes  les  chances  de  trouvei"  en  cours 
de  route  le  Sirdàr  qui  pouvait  seul  étendre  le 
champ  de  mes  explorations.  Cet  espoir  ne  fut  pas 
déçu.  Je  rencontrai  en  elTet,  Lord  ^^'ingate  à  'l"e\v- 
fikieh  et,  très  gracieusement,  il  consentit  à  me 
laisser  pousser  jusqu'où  je  voudrais,  à  condition 
cependant  de  ne  pas  trop  m'écarter  de  la  zone  pro- 
tectrice de  notre  petite  forteresse  llottante.  J'avais 
accepté,  du  reste,  de  ne  m'en  éloigner  qu'à  mes 
risques  et  périls. 

Nous  avions  dû  nous  procui'er  à  Khariiuim 
certaines  pièces  administratives  dunt.  en  vertu  des 
règlements,  nous  devions  être  munis  pour  axoir 
nos  coudées  franches. 

J'en  citerai  deux  qui  me  pai'aissent  bien  carac- 
tériser  l'administration    dont    ils    émanent,    (^'est 
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d'abord  un  permis  sans  lequel  il  est  interdit  d'in- 
troduire, même  pour  son  usage  personnel,  aucun 
liquide  alcoolique  dans  l'intérieur  du  Soudan.  Le 
commerce  des  spiritueux  est.  à  juste  titre,  régle- 
menté et  surveillé  de  très  près  et  les  contrevenants 
sont  punis  d'une  l'orte  amende.  La  seconde  pièce 
est  le  permis  de  chasse.  Indépendamment  des 
taxes  obligatoires  pour  chaque  catégorie  d'armes  à 
feu  dont  on  veut  faire  usage,  il  est  nécessaire  aux 
chasseurs  d'avoir  un  permis  qui  peut  prendre  deux 
formes  différentes.  L'un,  désigné  par  le  ternie 
«  licence  A  »  et  dont  le  prix  est  de  vingt-cinq  livres 
ég}"ptiennes ',  donne  à  son  détenteur  le  droit  de 
poursuivre,  tuer  ou  capturer,  en  plus  du  gibier 
ordinaire,  quelques-unes  des  espèces  plus  rares, 
désignées  dans  un  tableau  spécial.  Le  chasseur 
doit,  en  outre,  acquitter  certains  droits  supplémen- 
taires pour  la  capture  ou  la  mise  à  mort  de  chaque 
animal.  La  «  licence  B  »  ne  coûte  que  cinq  livres, 
mais  ne  s'étend  qu'aux  espèces  les  plus  petites  et 
les  moins  rares  et  ne  sert  pour  ainsi  dire  à  rien. 
Ces  permis  sont  réunis  sous  la  forme  d'un  petit 

1.   La  livre  égyptienne  vaut  environ  25,292. 
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carnet,  renfermant  des  instructions  claires  et  la 
désignation  des  espèces  d'animaux  qu'il  est  inter- 
dit de  poursuivre  ou  dont  on  ne  peut  abattre  qu'un 
nombre  limité  de  tètes.  Parmi  les  premiers,  se 
trouvent  le  chimpanzé,  la  girafe,  le  rhinocéros,  le 
zèbre,  le  serpentaire.  Dans  la  seconde  catégorie,  sont 
compris  l'éléphant,  l'hippopotame,  certaines  varié- 
tés de  gazelles  et  d'antilopes,  le  pélican,  l'ibis,  le 
tlamant.  Quant  aux  animaux  non  désignés  sur  les 
listes  annexées  aux  permis,  comme  le  lion,  le  cro- 
codile, quelques  gazelles,  il  est  loisible  d'en  tuer 
sans  autre  formalité  que  l'acquittement  de  la  taxe 
sui"  les  armes  à  feu  dont  on  est  porteui". 

Les  permis  sont  déli\rés  dans  chaque  chef-lieu 
de  moudirieh,  mais  spécialement  à  Khartoum.  à  la 
direction  pour  la  protection  des  animaux  sauvages, 
où,  au  retour,  on  est  obligé  de  faire  \  isiter  ses 
caisses. 

Pour  en  tlnii'  avec  ce  que  je  veux  dire  sur  la 
réglementation  de  la  chasse  au  Soudan,  j'ajouterai 
que  le  pays  est  di\isé  à  cet  égard  en  districts 
(Shooting  Districts  pour  chacun  desquels  les 
espèces  interdites  à  la  chasse  sont  particulièrement 
spécifiées.  Cette  désignation  peut  varier  de  l'un  à 
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l'autre,  mais  si  l'on  chasse  dans  plusieurs  districts, 
on  ne  peut  tuer  ni  capturer  un  nombre  de  pièces 
supérieurà  celui  qui  est  indiqué  pour  le  district  où 
il  est  le  plus  éle\é. 

Enfin,  pour  assurer  encore  mieux  la  protection 
de  certaines  espèces,  le  gouvernement  du  Soudan 
a  créé  une  réserve  dite  «  Officers  Game  Reserve  « 


qui   est,    selon   l'expression   même  du   document  î 

officiel,  un  véritable  «  sanctuaire  ». 

Cette  réserve  s'étend  à  tout  un  vaste  territoire 
compris  entre  le  Nil  Blanc  et  le  Xil  Bleu,  limité 
au  Sud  parla  Sobat  et  remontant  vers  le  Nord  sur 
une   longueur  de   plus    de    boo    kilomètres.   Ces 

limites  sont  d'autant  mieux  choisies  qu'elles  enfer-  I 

ment  les  points   où  s'assemblent   la   plupart  des 
bêtes  pendant  la  période  sèche'. 

I.  La  partie  ouverte  s'étend  de  Djebel  oin  à  la  Sobat. 


SIERS    NOUS    APPORTENT    DES    DENTS    D  ELEPHANTS 


CHAPITRE    111 

DÈS  qu'on  a  laissé  derrière  soi  Omdurman  et 
qu'on  s'est  engagé  sur  le  Nil  Blanc,  le  pay- 
sage change.  Le  fleuve,  quoiqu'en  amont  de  son 
confluent,  est  extrêmement  large.  Les  rives  plates 
oflVent  aux  regards  de  vastes  prairies  naturelles 
dans  lesquelles  paissent  des  milliers  de  moutons 
noirs.  Ces  troupeaux  appartiennent  aux  Baggaras. 
Ce  peuple   de    nomades,     dont    le     nom    signifie 
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«  vachers  »,  est  formé  de  tiibus  beibcri^]Lies  d'une 
race  très  pure  que  le  docteur  Schw  einl'urtli  déclare 
être  la  plus  belle  race  de  nomades  qui  soit  au  bord 
du  Nil.  Ils  vivent  de  Télevage  de  leurs  troupeaux 
qu'ils  promènent  entre  le  Kordofan  et  les  terri- 
toires occupés  par  les  Dinkas  au  Sud.  Ce  sont  des 
cavaliers  intrépides  et,  à  roccasion,  de  véritables 
bandits.  Les  migrations  de  leurs  troupeaux  les 
entraînent  chaque  année  à  la  lisière  de  la  forêt 
équatoriale:  ils  se  réunissent  alors  pour  chasser 
l'éléphant  qu'ils  attaquent,  dit-on.  à  l'épée  et  à  la 
lance.  Le  cheval  leur  est.  pour  cette  poursuite,  un 
auxiliaire  précieux,  (jràce  ;i  la  terreur  qu'ils  inspi- 
rent aux  diverses  tribus  nègres  avec  lesquelles  ils 
sont  en  contact,  les  Baggaras  ont  été  et  sont 
encore  les  agents  les  plus  actifs  et  les  moins  scru- 
puleux du  commerce  des  esclaves. 

Lorsque,  ému  par  le  mouvement  réprobateur 
que  provoquaient  dans  l'Europe  entière  les  récits 
des  voyageurs,  le  gouvernement  égyptien  voulut 
cssaj'er  d'abolir  la  traite  des  nègres,  il  provoqua 
chez  toutes  les  tribus  nomades  et  belliqueuses  du 
Soudan,  un  mécontentement  d'autant  plus  \\{ 
qu'elles  ne  comprenaient  pas  pourquoi  on  voulait 
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les  irustrcr  d'une  source  de  profits  approuvés  par 
leur  religion.  Aussi,  le  Mahdi  trouva-t-il  parmi 
elles,  et  principalement  chez  les  Baggaras,  des 
recrues  redoutables.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappe- 
ler cette  véritable  cause  du  soulèvement  derviche, 
cachée  sous  une  apparence  de  fanatisme  religieux. 

L'étendue  d'eau  sur  laquelle  nous  naviguons 
est  si  vaste,  prolongée  par  des  terres  riveraines  si 
plates  que,  par  instants,  on  peut  se  croire  en  pleine 
mer.  Vers  midi,  cependant,  l'illusion  disparait  ; 
tous  les  troupeaux  viennent  au  Heuve  et  nous 
donnent  la  vision  biblique  d'un  abreuvage  général. 
Le  gibier  d'eau  abonde:  nous  tirons  des  grues, 
des  hérons,  des  canards  et  des  oies  du  Nil  qui 
fournissent  d'excellents  rôtis.  Celles-ci  surtout 
sont  très  nombreuses  :  on  compte  leurs  bandes 
par  centaines  et  par  centaines  aussi  les  tètes  qui 
composent  chaque  bande. 

Voici  comment  je  les  chassais.  Au  soleil  levant, 
elles  se  trouvaient  toujours  à  terre,  assez  éloignées 
du  fleuve.  J'entrais  dans  la  vase  jusqu'aux  genoux 
et  me  plaçais  entre  l'eau  et  les  oies,  pendant  que 
mes  hommes,  après  un  détour,  les  rabattaient. 
Elles  venaient  sur  moi  et  le  tour  était  joué. 
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Pendant  plusieurs  jours,  l'aspect  du  paysage  ne 
change  pas;  la  température  est  délicieuse  et, 
malgré  la  monotonie  des  sites  et  de  la  vie,  l'ennui 
ne  peut  venir. 

D'ailleurs,  quiconque  a  voyagé  sous  les  tropi- 
ques, sait  que  la  lumière  transforme  tout  et  rend 
vivants  les  plus  mornes  panoramas.  La  lune  se 
levait  alors  de  bonne  heure  et  se  reflétait  déjà  dans 
le  grand  fleuve,  que  le  soleil  le  rougissait  encore 
des  derniers  rerietsde  ses  admirables  ciiuchei's.  Un 
soir,  en  particulier,  nous  eûmes  une  vision  mer- 
veilleuse :  nous  rencontrâmes  un  bateau  chargé  de 
gomme  qui,  sa  grande  voile  repliée,  venait  en  sens 
contraire  ;  tout  en  ramant,  les  matelots  chan- 
taient; et  leur  chant  monotone  arrivait  jusqu'à 
nous,  tandis  qu'à  chacun  de  leurs  mouvements, 
l'eau  soulevée  par  les  rames,  retombait  dans  le  Ni! 
comme  une  pluie  d'argent. 

C'est  un  peu  avant  Duem  que  j'aperçus  les 
premiers  crocodiles  et  les  deux  premiers  hippopo- 
tames. Le  village  baggara  de  Duem  n'est  pacifié 
que  depuis  l'année  dernière  :  c'est  un  entrepôt  de 
gomme  très  considérable,  et  l'un  des  points  impor- 
tants  de   la  rive,  car   il   sert   de  port  à  El-Obéid. 
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capitale  de  la  province  du  Kordofan  situé  à  dcu\ 
cents  kilomètres  environ  dans  l'intérieur  et  où  se 
concentre  tout  le  trafic  de  la  province. 

Une  route  relie  El-Obéid  à  Duem,  une  autre 
part  de  la  rive  opposée  et  va  rejoindre  le  Nil  Bleu  ; 
c'est  donc  par  là  que  le  Sennaar  communique  axec 
le  Kordofan. 

Nous  sommes  arrivés  à  Duem  un  vendredi. 
C'est  jour  de  liesse  selon  le  rite  musulman,  et  les 
nègres  se  montrent,  à  cet  égard,  observateurs  très 
zélés  du  Coran.  '  Ils  le  sont  moins  cependant  en  ce 
qui  concerne  l'usage  des  boissons  et  en  profitent 
pour  se  griser  consciencieusement  avec  de  la  mé- 
rissah.  Les  femmes,  elles,  dansent  a^■ec  intrépidité 
le  jour  durant.  Et  ce  n'est  pas  un  spectacle  banal 
que  ces  ébats  chorégraphiques,  pendant  lesquels 
leurs  seins,  naturellement  longs  et  pendants, 
décrivent  autour  de  leur  corps  des  rotations  aussi 
imprévues  que  singulières. 

Après  Duem.  le  gibier  d'eau  devient  plus  rare, 
les  lies  commencent  à  se  montrer,  cou\ertes  d'her- 
bes épaisses,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  l'am- 
batch.  Ces  iles  sont,  la  plupart  du  temps,  culti- 
vées par  des  colonies  d'indigènes  qui  s'y   établis- 
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sent  temporairement.  Sur  les  rives,  les  pintades 
vivent  par  centaines  et  nous  en  abattons  facilement 
au  moment  où  elles  viennent  boire.  Leur  chair  est 
excellente.  Les  crocodiles  sont  également  nom- 
breux. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons,  le  paj's 
est  plus  boisé.  La  futaie  se  rapproche  de  la  l'ive. 
Jusque-là,  les  arbres  ne  nous  apparaissaient  qu'à 
l'horizon  où  ils  formaient  une  ligne  lointaine  et 
continue,  bordant  la  plaine  qui  s'étend  de  chaque 
côté  du  Nil.  Nous  les  voyons  de  plus  près,  main- 
tenant; l'acacia  nilotiquc  domine. 

Par  contre,  les  ri\es  de\iennent  marécageuses; 
cependant,  on  peut  encore  aborder  sans  trop  de 
peine  et  presque  tous  les  jours  nous  nous  arrêtons 
pour  chai'ger  le  bois  que  coupent  dans  la  foix't  les 
anciens  Mahdistes,  embrigadés  à  cet  etfet  par  le 
gouvernement. 

Nous  faisons  bientôt  escale  à  Guez-Abu-Ciuma, 
village  situé  non  pas  sur  le  Nil  même,  mais  sur 
un  bras  formé  par  une  dérivation  du  Heuve.  Le 
village  se  compose  de  quelques  paillotes  coniques 
et  d'un  poste  télégraphique  dont  les  emploj-és, 
anciens   élèves    de  l'école  de    Frères  de  Zagazic, 
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parlent  le  français,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  nous 
surprendre  agréablement.  Dans  un  autre  ordre  de 
faits,  nous  ne  sommes  pas  moins  étonnés  par  la 
présence  d'autruches  circulant  en  liberté  dans  la 
localité.  Prises  toutes  petites,  elles  s'apprivoisent 
facilement  et  s'élèvent  sans  coûter  trop  de  soins 
à  leurs  propriétaires.  Ceux-ci  les  exploitent  d'ail- 
leurs avec  barbarie  et  les  plument  jusqu'à  nudité 
complète,  d'où  leur  aspect  grotesque  et  lamentable 
à  la  fois.  Il  }■  en  a  dans  presque  tous  les  villages 
delà  région.  Les  autruches  sauvages  sont  d'ailleurs 
assez  nombreuses,  mais  il  m'a  été  impossible  d'en 
approcher  à  portée. 

Notre  marche  vers  le  Sud  reprend  ensuite, 
aidée  par  la  mousson  N.-E.  qui  souffle  avec 
force.  Le  gibier  devient  plus  nombreux  et  les  iles 
se  multiplient.  Les  herbes  poussent  de  plus  en 
plus  épaisses  et  nous  commençons  à  connaître  les 
difficultés  et  les  désagréments  de  la  navigation  sur 
le  Nil  supérieur.  Chaque  fois  que  nous  voulons 
débarquer,  il  nous  faut,  à  présent,  entrer  dans 
l'eau,  quelquefois  jusqu'au  menton,  et  nous  frayer 
un  passage  à  travers  les  plantes  aquatiques  dont 
certaines,  comme  l'ambatch,  arrivent  à  former  des 
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barrières  végétales  qui  arrêtent  sou\cnt  les  ba- 
teaux. 

Cette  plante,  en  effet,  pousse  directement  ses 
racines  dans  l'eau  et  croit  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire. Elle  se  détache  souvent  par  paquets  que 
le  fleuve  entraine.  Puis,  un  obstacle  venant  à  les 
arrêter,  de  nou\elles  racines  se  développent,  et  peu 
de  temps  après,  une  ile  nouvelle  semble  avoir 
surgi  des  eaux. 

Malgré  ces  difficultés,  nous  continuions  à  des- 
cendre à  terre  pour  chasser  dans  la  forêt,  si  Ton 
peut  appeler  ainsi  la  brousse  formée  de  buissons 
d'acacias  et  de  gi^andes  herbes  à  travers  lesquels 
nous  avions  peine  à  nous  fra\"er  un  passage.  L'état 
de  maturité  des  herbes  rendait  notre  chasse  diffi- 
cile. Hautes  et  sèches  déjà,  elles  nous  cachaient  le 
gibier  et  nous  décelaient  à  son  oreille  par  les  cra- 
quements qu'elles  produisaient  en  se  brisant  sous 
nos  pas. 

Il  n'y  a.  dans  cette  région,  que  deux  saisons 
favorables  à  la  chasse  :  c'est  la  saison  où  l'herbe 
est  verte  et  basse  et  celle  qui  va  du  ib  février  au 
I?  avril,  quand  l'incendie  annuel  de  la  steppe  \  ient 
d'avoir  lieu.    Périodiquement,    en  elfet,    les  indi- 
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gènes  mettent  le  feu  à  la  brousse  dès  qu'elle  est 
suffisamment  desséchée.  Cette  pratique  éloigne 
les  fauves  et  les  moustiques  et  constitue  un  mode 
de  fumure  excellent. 

Je  ne  signale,  en  passant,  le  petit  village  de 
Renck  que  parce  que  nous  y  vimes  des  hippopo- 
tames en  grande  quantité  ;  encore  serait-il  plus 
exact  de  dire  que  nous  n'aperçûmes  que  leurs  nez 
émergeant  de  quelques  centimètres  au-dessus  de 
l'eau.  C'est  à  ce  même  endroit  que  les  moustiques 
nous  ont  attaqués  pour  la  première  fois:  depuis, 
ils  ne  nous  ont  plus  quittés.  Le  lendemain  de  ce 
premier  assaut,  tout  le  monde,  à  bord,  était  pris 
de  lièvre,  sauf  Pracomtal  et  moi  qui  dormions 
sous  d'ingénieuses  moustiquaires.  J'apporte  ce 
fait  à  l'appui  de  la  théorie  de  la  fièvre  par  les 
moustiques. 

Pendant  une  des  nuits  qui  suivirent,  un  des 
hommes  embarqués  sur  nos  chalands  tomba  dans 
l'eau,  entre  le  chaland  et  le  vapeur.  La  situation 
du  malheureux  était  critique  et  le  nombre  des 
crocodiles  ajoutait  encore  au  danger  qu'il  courait  : 
nous  ne  pûmes  le  retirer  qu'à  gi'and'peine. 

Mais   je  ne  saurais,   sans  puérilité   ou   mono- 
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tonie.  raconter  notre  vie  de  tous  les  jours.  Pleine 
de  distractions  pour  nous,  pleine  d'imprévu  par- 
fois, comme  l'accident  que  je  viens  de  rapporter. 
le  récit  en  serait  cependant  fastidieux.  Je  descen- 
dais souvent  à  terre  pour  chasser  dans  la  brousse 
ou  dans  la  jungle  marécageuse  qui  borde  le  fleuve. 
Le  paysage,  d'ailleurs,  restait  le  même,  avec  son 
rideau  d'arbres  assez  éloigné  des  rives  et  précédé 
des  éternels  marais  herbus  si  laborieux  à  traverser. 
Par  bonheur,  le  vent  du  Nord  soufllait  assez  fort. 
Les  nuits  et  les  matinées  étaient  tout  à  fait  froides 
et  il  m'est  arrivé  d'être  littéralement  transi  dans  le 
sac  de  peau  de  mouton  où  je  dormais. 

Au  village  de  Karka,  se  trouve  un  poste  sou- 
danais que  nous  devions  ravitailler.  Nous  nous 
y  arrêtâmes  donc.  Sur  nos  chalands,  on  se  livrait 
à  une  danse  désordonnée.  Renseignements  pris, 
c'était  le  salut  qu'adressaient  nos  passagers  chil- 
louks  aux  premières  cases  nationales  dont  les 
toits  de  paille  apparaissaient  sur  la  rive.  Karka  est, 
en  effet,  le  point  le  plus  septentrional  habité  par 
les  Chillouks  dont  le  pays  s'étend  sur  la  rive  gauche 
du  Nil  Blanc  jusqu'au  Bahr-el-Ghazal.  Ils  occupent 
ainsi  une  bande  de  territoire  qui  n'a  guère  plus  de 
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quinze  à  vingt  kilomètres  de  large,  pressés  qu'ils 
sont  à  l'Ouest  par  les  Baggaras  qui  les  refoulent 
vers  le  Nil.  La  rive  droite  appartient  aux  Dinkas  et 
leur  est.  par  là  même,  à  peu  près  interdite.  As- 
servis à  l'Egypte  en  1871,  les  Chillouks  lornient 
une  population  d'en\iron  i  200000  âmes. 

Je  devais  avoir  bientôt  l'occasion  de  les  con- 
naître de  plus  près  et  je  reviendrai  avec  plus  de 
détails  sur  leur  aspect  et  leurs  uK.eurs. 

Karka  était,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  un 
marché  d'esclaves  très  actif.  Aujourd'hui.  l'État 
du  Soudan  y  entretient  un  dépôt  de  grains  et  une 
petite  garnison.  Le  jour  où  nous  y  arrivâmes,  il 
n'était  question  que  d'un  mouton  enlevé  par  un 
lion,  la  nuit  précédente.  Ravis  de  l'aubaine,  nous 
nous  mimes  en  chasse,  guidés  par  les  indigènes; 
mais,  après  une  marche  longue  et  pénible  dans  le 
marécage,  où  l'on  enfonçait  dans  l'eau  jusqu'au 
cou  parfois,  nous  dûmes  rentrer  épuisés  et  bre- 
douilles. Le  seul  résultat  de  notre  inutile  battue 
avait  été  de  nous  faire  découvrir  de  nombreuses 
pistes  d'éléphants  et  de  girafes,  pistes  que  nous 
relevions  pour  la  première  fois.  Le  passage  des 
éléphants  ajoutait  encore  aux  difficultés  de   notre 
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marche.  Leurs  pieds  lourds  laissent,  en  etVet,  dans 
le  sol  imbibé,  des  empreintes  profondes  comme 
de  petits  puits  t]ue  l'eau  ou  l'iierbe  recouvrent  et 
dans  lesquels  nous  enfoncions  brusquement. 

Je  suis  persuade,  aujourd'hui,  que  les  histoires 
de  voyageurs  attaqués  par  les  lions  doivent  être 
rangées  au  nombre  des  légendes.  Car  le  lion  est 
tellement  méfiant,  qu'on  l'aperçoit  très  rarement,' 
pour  moi,  j'en  ai  très  souvent  entendu  la  nuit, 
mais  je  n'en  ai  jamais  vu  au  cours  de  plusieurs 
séjours  en  Afrique,  dans  des  pays  où,  pourtant,  ils 
étaient  nombreux.  Un  ingénieur  du  télégraphe 
qui  se  trouvait  alors  h  Metemneh.  nous  apprit 
cependant  qu'un  des  soldats  noirs  de  son  déta- 
chement avait,  le  matin  même,  tué  Un  lion  au 
milieu  d'une  bande  de  dix.  L'heureux  chasseur 
nous  en  apporta  la  peau  dans  l'espoir,  déçu 
d'ailleurs,  de  nous  la  faire  acheter. 

Tout  en  causant,  l'ingénieur  nous  fit  part  de 
ses  déboires  professionnels  dans  ce  pa\s  trop  peu 
civilisé  encore  pour  respecter  le  télégraphe  élec- 
trique. Les  éléphants  lui  bouleversaient  ses 
poteaux  et  les  naturels  lui  volaient  son  fil  pour 
s'en  faire  des  bracelets.  Aussi,  appelait-il  de  tous 

64 


Voyage  sur  le  Haut  Xil 

ses  vœux  le  moment  où  la  télégraphie  sans  fil 
supprimerait  la  nécessité  des  lignes  aériennes.  La 
question  est.  parait-il,  sérieusement  étudiée  et 
assez  avancée  déjà  pour  qu'on  espère  la  mettre 
bientôt  en  pratique.  Des  postes  échelonnés  de  loin 
en  loin,  bien  gardés  et  ravitaillés,  permettront 
alors  au  centre  de  l'Afrique  de  communiquer  rapi- 
dement avec  le  monde  civilisé,  tandis  qu'il  faut 
encore  aujourd'hui  trente-cinq  jours  à  une  lettre 
pour  venir  de  Gondokoro  à  Paris. 

Le  premier  village  que  nous  rencontrons  après 
Karka  est  Detemneh,  sur  la  rive  opposée;  c'est  un 
village  dinka.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire 
que  la  rive  gauche  du  Nil  Blanc  est  habitée  par  les 
Chillouks  et  la  rive  droite  par  les  Dinkas,  mais 
cette  assertion  n'a  rien  d'absolu. 

L'aspect  du  paysage,  pendant  cette  partie  du 
trajet,  est  particulièrement  monotone.  Le  maré- 
cage prend  de  plus  en  plus  d'importance  :  il 
occupe  maintenant  une  bande  de  cinq  cents 
mètres  de  largeur  entre  le  Nil  et  le  sol  ferme.  Au 
moment  de  notre  passage,  les  indigènes  com- 
mençaient à  brûler  l'herbe,  ce  qui,  la  nuit,  offre  un 
spectacle  magnifique.  La  contrée  parait  embrasée. 
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Le  jour,  un  gros  nuage  blanc  semble  rouler  sur  la 
steppe,  tandis  qu'une  mousquetade  continue 
retentit.  Ce  sont  les  tiges  qui  éclatent.  Au-dessus 
du  nuage,  des  bandes  d'oiseaux  tournoient  sans 
cesse,  y  plongeant  même  parfois,  pour  saisir  les 
insectes  que  l'incendie  chasse  par  milliers. 

Sui'  le  tlcu\e.  les  crocodiles  sont  de  plus  en 
plus  nombreux.  Immobiles  comme  des  troncs 
d'arbres,  ils  sont  tantôt  étendus  sur  les  ilôts  et  sur 
les  berges,  tantôt  immergés  et  ne  laissant  passer 
hors  de  l'eau  que  la  crête  de  leur  museau.  Ils 
donnent  alors  l'illusion  de  pièces  de  bois  flottantes. 
J'en  tirai  treize  dans  une  matinée.  Pour  leur 
rendre  toute  fuite  impossible,  il  faut  absolument 
les  atteindre  à  la  tète:  touchés  ailleurs,  en  effet,  ils 
enfoncent  dans  l'eau  et  y  meurent.  Dans  l'un  de 
ceux  que  j'ai  tués  ainsi,  avec  ma  carabine  lîolî,  on 
retrouva  la  balle  conique  en  acier  qui  l'avait 
fiappè  :  elle  était  allée  s'aplatir  dans  un  pied  de 
derrière,  après  avoir  traversé  le  corps  dans  toute 
sa  longueur. 

Cette  anecdote  m'amène  à  parler  des  armes 
dont  je  me  suis  servi  au  cours  de  ce  vovage. 

On  sait  que  les  chasseurs  sont  divisés  en  deux 
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clans,  les  uns  préconisant  les  gros  calibres,  les 
autres  les  petits. 

La  perfection  serait,  en  vérité,  de  pouvoir 
changer  instantanément  de  fusil,  selon  la  bête  qui 
vous  apparaît  tout  à  coup.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  la  balle  qui  permet  d'abattre  une  gazelle  n'est 
pas  suffisante  pour  tuer  un  éléphant.  Mais  cette 
pratique  est.  dans  la  brousse,  beaucoup  plus  diffi- 
cile qu'on  ne  croit;  aussi,  a-t-on  cherché,  à  l'aide 
des  progrès  récents  de  la  balistique,  à  créer  une 
arme  moyenne  répondant  à  tous  les  besoins. 

.T'avais,  dans  mes  premiers  voyages,  expéri- 
menté plusieurs  fusils,  entre  autres  le  b--  et  le 
paradoxe  12.  Ce  dernier  est  un  calibre  12  renforcé, 
dont  le  bout  du  canon  seul  est  ra}é.  A  mon  avis, 
c'est  une  arme  remarquable,  aussi  bien  à  plomb 
qu'à  balle,  et  je  m'en  étais  servi  huit  fois  sur  dix. 
Son  gros  désagrément  est  de  n'avoir  qu'une  très 
petite  portée. 

Quant  au  b~~.  je  ne  partage  pas  l'opinion  de 
ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  le  placent  au 
premier  rang.  Je  trouve  qu'il  donne  de  très  fortes 
secousses.  De  plus,  il  est  très  lourd:  or.  en  Afrique, 
le   poids  a   une  grande  importance,  puisqu'on  va 
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toujours  à  pied,  que  le  pays  est  d'un  accès  géné- 
ralement difficile  et  la  chaleur  très  grande.  Aussi, 
avais-je  résolu  de  le  remplacer  par  une  carabine 
d'un  moindre  calibre,  d'autant  que  je  ne  tenais 
plus  à  chasser  l'éléphant. 

Cette  fois,  le  iîoS  étant  devenu  à  la  mode,  je 
m'en  procurai  un  et  c'est  avec  lui  que  j'ai  tué 
presque  tout  ce  que  j'ai  rapporté.  C'est  une  arme 
charmante,  relativement  très  légère,  ne  donnant 
aucun  recul  et  d'une  précision  remarquable.  Sa 
trajectoire  est  tellement  tendue,  qu'il  n'est  presque 
jamais  nécessaire  de  mettre  la  hausse.  Holland  y 
adapte  un  télescope  qui  augmente.  —  pour  moi  du 
moins — .  l'efticacité  du  tir  de  quatre-vingts  pour 
cent,  et  la  rend  unique  pour  les  coups  de  longueur. 
Enlin.  elle  tire  la  corditc.  ce  qui  supprime  la 
fumée,  avantage  considérable  dans  les  régions 
humides  où  celle-ci  s'attarde  et  vous  enveloppe 
assez  longtemps  p(HU'  faire  perdre  tout  contact 
avec  le  gibier. 

Le  bruit  seul,  en  elVet.  elTraie  peu  les  animaux 
quand  ils  n'en  connaissent  pas  la  cause.  Ils 
s'étonnent,  lèvent  la  tète  et  cherchent  d'où  il  peut 
provenir,  mais  ne  s'enfuient  pas.  Au  contraire,  les 
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animaux  méchants  ou  blesses,  chargent  toujours 
sur  la  fumée:  celle-ci  manquant,  ils  ne  savent, 
s'ils  sont  à  mauvais  vent,  sur  quoi  passer  leur 
colère. 

Un  jour  que  je  suivais  une  troupe  de  buffles,  je 
finis  par  les  approcher  dans  une  jungle  maréca- 
geuse. Je  comptai  sept  animaux,  dont  un  beau 
mâle  qui.  un  peu  séparé  des  autres,  et  couché  dans 
la  vase,  se  trouvait  à  une  cinquantaine  de  mètres  de 
moi.  Les  herbes  le  cachaient  presque  entièrement: 
je  cherchai  cependant  où  devait  se  trouver  à  peu 
près  le  défaut  de  l'épaule,  je  fis  feu  et  fus  aussitôt 
enveloppé  d'un  nuage  de  fumée,  pendant  qu'un 
galop  pesant  m'indiquait  la  fuite  du  troupeau. 
Pour  me  rendre  compte,  je  sautai  de  côté.  Mais  au 
moment  même  où  mon  homme  me  passait  mon 
second  fusil,  la  jungle  s'écartait  du  côté  opposé  et 
le  buffle,  chargeant  d'arrière  en  avant,  traversait, 
à  l'endroit  que  je  venais  de  quitter,  la  fumée  qui  ne 
s'était  pas  encore  dissipée.  Retirée  à  bout  portant, 
la  bête  tomba  sur  les  genoux  et  je  l'achevai  faci- 
lement. J'aurais,  on  le  voit,  fort  bien  pu  être 
surpris.  Sans  la  fumée,  le  buffle  ne  m'aurait 
probablement    pas    soupçonné    et,    en   tous    cas. 
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j'aurais  su  ce  qu'il  était  devenu  après  mon  coup 
de  fusil.  La  première  balle  l'avait  frappé  à  la 
hanche. 

Hélas!  rien  n'est  pai'fait  ici-bas.  et  le  3o3  n'a 
pas  que  des  qualités.  I']videmment.  sa  balle  tia- 
vcrsc  n'importe  quoi  et  il  n'y  a  pas  de  cervelle  à 
l'abi'i  derrière  les  os  les  plus  solides,  mais  encore 
faut-il  atteindre  le  crâne  au  bon  endroit,  sinon  le 
choc  n'est  pas  assez  fort  pour  assommer  l'animal. 
Si  la  balle  rencontre  un  os.  elle  le  brise,  mais  si  elle 
ne  trouve  que  les  chairs,  elle  les  ti'a\erse  en  faisant 
un  trou  minuscule,  et  l'animal  va  crever  si  loin 
qu'il  est  presque  toujours  perdu.  .l'ai  \u  ainsi  des 
cas  bien  singuliers,  l'nc  fois,  entre  autres,  je 
trouvai  quatre  Tiengs  près  de  Rende  qui  broutaient 
à  l'ombre  d'un  gros  arbre,  à  cent  cinquante  mètres 
de  moi.  .l'en  tirai  un  qui.  à  mon  coup,  sauta  des 
quatre  pieds,  retomba  sui"  place  et  se  remit  à 
manger.  (>omme  j'étais  ceitain  de  l'avoir  touché, 
je  ne  bougeai  pas  et  attendis  pour  voir  ce  qui  allait 
se  passer.  Quelques  instants  apii's.  le  tieng  tourna 
une  ou  deux  fois  sur  lui-même  et  partit  au  galop. 
Les  autres  l'imitèrent.  .le  les  suivis  :  au  bout  de 
cinq  cents  mètres  à  peine,  je  trouvai  du  sang  et,  un 
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peu  plus  loin,  le  tieng  qui  tiniss;iit  de  mourir.  La 
balle  lui  a\ait  traxersé  les  intestins. 

A  moins  de  lui  briser  la  tète,  ce  qui  est  extrê- 
mement difticile.  on  ne  peut,  avec  un  3o3,  arrêter 
un  animal  qui  fond  sur  soi.  C'est  donc  insuffisant. 
Pour  remédier,  comment  dirais-je?  à  cette  trop 
grande  pénétration,  on  se  sert  de  cartouches  du 
genre  Dum-Duni.  dont  la  meilleure,  à  mon  avis, 
est  celle  que  Ton  nomme  Hollands-Peg,  mais  elles 
ne  sont  efficaces  que  contre  les  bètes  à  peau  tendre, 
et  font  de  telles  blessures  qu'elles  gâtent  souvent  la 
peau. 

J'ai  vu.  à  mon  retour,  une  carabine  de  Holland. 
tirant  la  balle  du  4Ô0  avec  la  cordite  et  la  charge 
du  577.  Je  crois  que  ce  doit  être,  à  bien  peu  près, 
une  arme  parfaite. 
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CHAPITRE   IV 

TOUT  en  chassant,  nous  continuions  notre  route 
et  nous  atteignimes  bientôt  P'achoda. 
Nous  étions  déjà  sous  le  ciel  équatorial.  Der- 
rière un  voile  transparent,  brillait  un  soleil  blanc, 
plus  dangereux  que  celui  qui  tianiboie  dans  l'air 
sec  et  limpide  du  désert.  Comme  le  dôme  d'une 
vaste  serre,  les  nuages  concentrent  la  chaleursoiaire 
qui  devient  étouffante  et  les  insolations  sont  beau- 
coup plus  à  craindre. 
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On  peut,  durant  la  saison  des  pluies,  aborder 
directement  devant  la  citadelle  de  Fachoda,  mais, 
en  janvier,  cp<iquc  de  notre  arrivée,  cela  n'est  plus 
possible.  Après  avoir  pris  terre  et  marché  une 
première  fois  et  pendant  environ  trois  cents  mètres, 
il  faut,  en  elVet.  poui'  gagner  la  citadelle,  traverser 
encore  deux  marais,  séparés,  eux-mêmes,  par  une 
seconde  bande  de  terre.  C'était,  dès  l'abord,  trop 
de  difficultés  pour  que  le  séjour  y  fût  agréable. 

Ancien  pénitencier  du  gouvernement  égyptien. 
Fachoda  est  resté  un  simple  village  indigène  com- 
posé de  quelques  paillotes  auxquelles  s'adjoignent 
seulement  un  petit  fortin  en  briques  et  le  »  Palais  » 
du  gouverneur.  Matthews-Bey.  Un  »  store  »  qu'on 
avait  essayé  d'_\  installer,  a  dû  être  abandonné. 

La  garnison  se  compose  de  Soudanais  ;  six 
canons  arment  le  fort.  La  situation  est  tellement 
malsaine  que  le  poste  \a  probablement  étix'  trans- 
porté à  Tewtrkieh,  à  cent  kilomètres  au  Sud,  sur  la 
rive  droite  du  Nil.  Située  sur  une  berge  élevée, 
Tewfikieh  est  un  peu  plus  salubre;  c'est  le  seul 
endroit  du  Soudan  où  les  Egyptiens  aient  pu  faire 
pousser  quelques  palmiers.  Le  dessein  de  l'admi- 
nistration est  de  ti'ansférer  là  le  chef-lieu  de  la  pro- 
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vincc  de  Fachoda.  et  de  ne  laissera  Fachoda  même 
qu'un  poste  relevé  périodiquement. 

Tout  autour  de  Fachoda,  s'élèvent  des  villages 
chillouks  établis  sur  les  bords  de  marais  immenses 
où  pullulent  des  oiseaux  aquatiques.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  passer  plusieurs  jours  dans  les 
environs  pour  se  convaincre  que  le  projet  si  àpre- 
ment  discuté  à  la  fin  de  i8q8.  d'occuper  et  de 
garder  par  force  un  lieu  si  défavorablement  situé, 
était  impraticable. 

Le  nom  de  Fachoda  sonne  encore  désagréable- 
ment aux  oreilles  de  la  plupart  des  Français,  et 
j'étais  moi-même,  en  }■  abordant,  fâcheusement 
impressionné  par  le  souvenir  de  l'échec  immérité 
qu'une  mission,  pourtant  courageuse  et  bien 
menée,  était  venue  y  subir.  Mais,  à  la  vue  de  ce 
pays  où  des  Européens  ne  pourraient  vivre,  je  dois 
dire  que  mes  sentiments  se  modifièrent  un  peu.  En 
admettant,  en  effet,  qu'une  garnison  résolue  et 
bien  armée  se  fût  établie  à  Fachoda.  elle  n'eût  pas 
moins  succombé  infailliblement  sous  un  blocus  de 
Madhistes  qui,  ayant  le  nombre  pour  eux  et  sans 
s'exposer  à  ses  coups,  se  seraient  contentés  de  la 
harceler  et  de  l'enfermer  au  milieu  de  ces  marais 
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pestilentiels.  Si  Marchand  a  pu  y  repousser  une 
armée  de  Derviches,  c'est  que  ceux-ci,  déjà  inquié- 
tés par  la  marche  victorieuse  de  Lord  Kitchener, 
se  présentaient  dans  des  conditions  telles  que  la 
courageuse  petite  troupe  pouvait  disposer  de  tous 
ses  moyens. 

11  faut  reconnaître,  entin.  qu'une  lois  les  Mad- 
histes  défaits  à  Omdurman  par  le  Sirdàr,  la  situa- 
tion changeait  complètement  pour  nous,  puisque 
nous  nous  trouvions  alors  en  face  d'un  état  orga- 
nisé, avec  lequel  il  fallait  entrer  en  négociations. 
La  thèse  des  droits  dormants  de  l'Egypte  sur  ses 
anciennes  provinces  soudanaises,  allait  être  opposée 
par  le  gouvernement  anglais  à  la  thèse  de  non- 
possession  d'un  territoire  abandonné  par  la  même 
puissance  seize  ans  auparavant. 

Il  serait  oiseux  d'examiner  de  nouveau  cette 
question  :  l'essentiel  est  de  rappeler  que  ce  qui  en 
causa  toute  l'acuité  est  le  malentendu  volontaire 
sur  lequel  étaient  restés  les  gouvernements  français 
et  anglais,  en  ce  qui  touchait  aux  droits  respectifs 
qu'ils  pouvaient  éventuellement  faire  valoir  dans 
la  région  du  Haut  Nil.  Quant  à  la  solution  que  lui 
a  donnée  le  cabinet  français  d'alors,  elle  était  dictée 
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par  la  logique  de  notre  politique  antérieure.  11  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  si  les  Anglais  ont 
seuls  relevé  l'Egypte  de  la  décadence  et.  après  lui 
avoir  suggéré  de  reconquéiii^  ses  anciennes  pro- 
vinces équatoriales,  l'ont  seuls  dirigée  et  aidée 
dans  cette  entreprise,  c'est  nous  qui  l'avons  permis. 
Nous  nous  sommes  écartés,  de  propos  délibéré, 
d'une  œuvre  glorieuse  et  profitable  à  laquelle  nous 
étions  conviés  et  dans  laquelle  nos  droits  anté- 
rieurs nous  garantissaient  la  meilleure  part  '. 

Il  n'était  malheureusement  plus  temps  de  revenir 
sur  cette  attitude  lorsque,  la  tâche  accomplie, 
l'Angleterre  pouvait  faire  valoir  à  son  profit  exclusif 
les  risques  courus  et  les  sacrifices  faits.  Pour 
demander  à  lord  Kitchener  de  laisser  Fachoda  aux 
mains  de  la  mission  Marchand  seule,  il  eût  fallu 
admettre  que  le  général  anglais  n'}'  était  venu  que 
pour  exterminer  à  point  nommé  les  bandes  armées 
qui  pouvaient  compromettre  son   succès  final. 

Que  nos  regrets  prennent  donc  une  autre 
direction  et  qu'au  lieu  de   porter  uniquement  sur 

I.  Discours  de  Sir  S.  Grey  aux  Communes,  le  20  mars 
1895.  Réponse  de  M.  Hanotaux  au  Sénat,  le  ?  avril  sui- 
vant, {y o'iv  Annales,  janvier  1890.  p.  347.) 
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les  cvéncincntsde  i8(jN,  ils  remontent  plus  haut,  à 
l'état  de  choses  qui  a  permis  qu'une  mission  aussi 
importante  que  celle  du  Congo-Nil  ait  pu  être  en 
quelque  sorte  oubliée,  une  fois  organisée,  et  que 
son  achèvement  ait  été  si  peu  préparé. 

On  a,  en  vérité,  essa3'é  d'assurer  l'appui  et  le 
ravitaillement  par  l'Abvssinie  et  ce  fut  là  le  but 
de  l'expédition  commandée  par  M.  de  Bonchamps. 
11  suftit  de  connaître  le  paj's  pour  voir  ce  que  ce 
projet  avait,  je  ne  dirai  pas  seulement  de  hasar- 
deux, mais  de  totalement  impossible.  En  fait, 
M.  de  Honchamps  ne  put  arriver  jusqu'au  Nil. 

Après  avoir  séjourné  à  i-'achoda.  nous  pas- 
sâmes devant  les  potagers  de  la  mission  autri- 
chienne, qui  fait  non  loin  de  là  des  essais  de  jardi- 
nage. Nous  étions  alors  en  plein  pa\s  chillouk. 

Resserrés,  comme  je  l'ai  dit.  entre  le  Nil  et  la 
tribu  des  Haggaras,  les  Chillouks  forment  une 
des  populations  les  plus  denses  du  globe. 

Tout  le  long  de  la  rive,  leurs  villages  se  suc- 
cèdent, espacés  les  uns  des  autres  par  des  inter- 
valles qui  ont  à  peine  cinq  ou  six  cents  mètres, 
et  séparés  du  Meuve  par  une  bande  de  plaine  sur 
laquelle  on  voit  paître  les  troupeaux,  aller  et  venir 
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les  habitants  qui  vaquent  à  leurs  occupations 
habituelles,  chassent  ou  pèchent  dans  les  marais. 
On  a  comparé  leurs  demeures  à  de  gros  champi- 
gnons. Les  toits  coniques,  mais  à  pointe  arrondie, 
de  teinte  brun  jaunâtre  supportés  par  un  mur 
circulaire  en  mortier  de  couleur  plus  claire. 
donnent,  en  effet,  de  loin  cette  illusion.  Vus  de 
plus  près,  leurs  villages  paraissent  toujours  très 
propres.  Ils  se  composent  invariablement  de 
huttes  toutes  semblables  et  fort  régulièrement 
bâties.  Dans  chacune  d'elles  et  devant  la  porte. 
le  sol  est  en  terre  bien  battue  et  soigneusement 
entretenu.  Les  huttes  sont  très  rapprochées  entre 
elles;  au  milieu  du  village  se  trouve  un  espace 
libre  où  se  réunissent  les  habitants,  le  soir,  et  où 
sont  plantés  trois  ou  quatre  arbres  auxquels  sont 
suspendus  de  grands  tambours  qui  servent  à 
donner  l'alarme  de  village  à  village. 

Les  Chillouks  s'occupent  peu  de  culture:  la 
chasse,  la  pèche  et  l'élevage  du  bétail  les  font  vivre 
facilement.  Leurs  troupeaux  sont  magnitiques, 
c'est  pour  eux  la  seule  et  véritable  richesse.  Pas 
plus  que  leurs  voisins  les  Dinkas.  grands  pasteurs, 
ils  ne  se  résoudraient  à  abattre  une  de  leurs  bètes 
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pour  la  manger.  Cependant,  quand  l'une  d'elles 
vient  à  mourir,  ils  n'éprouvent  aucune  répugnance 
à  s'en  nourrir,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause 
et  la  date  de  sa  mort.  Lorsque  le  D'  Schwein- 
furth  passa  parmi  les  ChillouUs,  ils  venaient  d'être 
soumis  par  FÉgypte,  dont  l'influence  ne  devait 
guère  se  faire  sentir  sur  eux  pendant  la  période 
qui  précéda  l'insurrection  mahdiste.  Celle-ci 
survint  et  le  pays  fut  de  nouveau,  pendant  de 
longues  années,  pi'ivé  de  tous  rapports  avec  le 
monde  civilisé.  Rien  n'y  a  donc  beaucoup  changé 
depuis  1871  et  j'ai  pu  relever  chez  les  Chillouks. 
comme  chez  leurs  voisins  du  Sud.  les  mêmes 
traits  particuliers  qu'avait  notés  le  savant  allemand. 
Schw.  Chap.  ni. 

La  race  est  de  taille  élevée,  plutôt  belle:  c'est 
certainement  une  de  celles  où  le  prognatisme  des 
nègres  est  le  moins  accusé. 

Le  D'  Schwcinfurth  a  comparé  des  crânes  qu'il 
a  rapportés  des  environs  de  Fachoda  avec  ceux 
qu'on  a  retirés  des  tombeaux  de  l'ancienne  Egypte 
et  avec  d'autres  provenant  de  fellahs  contempo- 
rains. La  ressemblance  est,  parait-il,  remarquable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'aspect  d'un  Chillouk  n'a  rien 
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d'agréable.  Suixant  une  coutume  générale  dans 
tout  le  bassin  du  Haut  Nil.  ils  sont  privés  des 
incisives  inférieures  qui  leur  sont  arrachées  dès 
l'enfance.  Il  en  résulte  que  les  supérieures  s'ac- 
croissent démesurément  et  sortent  de  leur  bouche 
comme  des  défenses  de  morses. 

Ce  qui  est  frappant  chez  eux.  comme  chez  les 
Dinkas  et  toutes  les  tribus  qui  habitent  le  pays 
des  marécages,  c'est  l'analogie  de  leurs  formes 
avec  celle  des  oiseaux  qui  vivent  dans  le  même 
milieu.  Le  D'  Schweinfurth  les  désigne,  ainsi  que 
les  Nouers,  sous  le  nom  générique  d'hommes  des 
marais,  et  constate  qu'ils  tiennent  la  même  place 
dans  l'espèce  humaine  que  les  flamants  et  les 
cigognes  chez  les  oiseaux.  Ils  ont  les  jambes 
longues  et  maigres  et  marchent  lentement,  à 
grandes  enjambées,  en  levant  haut  le  genou.  Leur 
corps  est  mince  et  anguleux,  leur  cou  long  et  leur 
tète  étroite  et  aplatie:  enfin  leurs  pieds  sont  plats 
et  larges,  le  talon  très  allongé.  Ce  qui  complète 
encore  leur  ressemblance  avec  les  échassiers.  c'est 
l'habitude  qu'ils  ont.  lorsqu'ils  se  tiennent  debout, 
de  ne  poser  que  sur  une  jambe,  l'autre  restant 
pliée  et  le  pied   appuyé  sur  le   genou.  Il  y  a  cer- 
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tainement  dans  tout  cela  un  exemple  curieux 
d'adaptation  aux  conditions  du  milieu. 

Les  Chillouks  sont  complètement  nus.  Les 
femmes  portent  seulement  un  petit  tablier  de  cuir 
et  rasent  leurs  cheveux,  tandis  que  les  hommes 
donnent  tous  leurs  soins  à  leur  coiffure.  Leur 
chevelure  est  préparée  à  cet  effet  dans  le  has-àge 
au  moyen  d'application  de  gomme  et  de  bouse  de 
vache.  Ce  procédé  a  pour  résultat  de  feutrer  les 
cheveux  de  telle  sorte  qu'on  peut  leur  donner 
ensuite  la  forme  qu'on  veut.  La  plus  répandue  est 
celle  d'un  casque  ressemblant  à  celui  de  la  pintade. 
Ou  bien  encore,  c'est  un  nimbe  faisant  le  tour  de 
la  tête  à  la  hauteur  des  oreilles. 

Les  Chillouks  ont  la  peau  d'un  noir  très  foncé, 
mais  ils  conservent  rarement  leur  couleur  natu- 
relle: au  premier  abord,  leur  corps  semble  grisâtre. 
Et  voilà  pourquoi  :  pour  éloigner  les  moustiques, 
ils  entretiennent  autour  de  leiu's  habitations  des 
tas  de  bouse  de  vache  incandescents  dont  ils 
empilent  soigneusement  les  cendres  pour  en  faire 
letn^s  lits.  Ils  s'enfoncent  jusqu'au  cou  dans  cette 
poudre  fine  qui  s'agglutine  à  la  couche  d'huile 
dont  ils  sont  enduits   et   reste   adhérente   à    leur 
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corps.  Ainsi  enterrés,  ils  n'ont  plus  que  leur  tète 
à  protéger  contre  la  morsure  des  culex,  anophèles 
et  autres  saletés  qui,  dès  le  soir  venu,  rendent 
l'existence  impossible  dans  ce  pays. 

Un  soir,  j'eus  une  impression  assez  bizarre.  Le 
soleil  venait  de  se  coucher  quand,  en  passant  près 
d'un  village,  je  vis  tout  à  coup,  dans  la  demi- 
obscurité  du  crépuscule,  plusieurs  choses,  rondes 
comme  des  citrouilles,  se  mouvoir  par  terre  et  se 
retourner  avec  ensemble  de  mon  côté.  Je  restai 
d'abord  stupide,  puis,  m'étant  décidé  à  m'ap- 
procher.  je  reconnus  que  les  citrouilles  étaient  des 
Chillouks  qui.  enfouis  dans  la  cendre,  se  dispo- 
saient à  passer  la  nuit.  Ils  sont  propres,  cependant, 
malgré  ce  badigeon,  et  ne  négligent  aucune 
occasion  de  se  laver. 

Les  Chillouks  obéissent  à  un  Alek  ou  roi  qui 
réside  actuellement  à  Fachoda  et  qui  est  représenté 
dans  chaque  village  par  un  chef  local.  Ils  lui  sont 
très  soumis. 

Ils  m'ont  paru  assez  superstitieux  :  ils  croient 
aux  esprits.  Quant  à  leur  religion,  je  n'ai  pas 
séjourné  assez  longtemps  parmi  eux  pour  en 
apprendre  quelque  chose.  Le  D'  Innés  Bey,  qui  a 
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obtenu  à  ce  sujet  des  renseignements  directs,  dit 
que,  dans  chaque  «  hillet  »  ou  village,  se  trouve 
une  hutte  bâtie  plus  soigneusement  que  les  autres 
et  qui  est  la  demeure  du  Nikama  ou  esprit  auquel 
on  fait  des  offrandes  de  bœufs  et  de  grains.  Nul  ne 
peut  voir  cet  esprit,  mais  il  a  une  femme  et  des 
enfants  qui,  seuls,  entrent  dans  la  hutte  et  qui 
vivent  des  offrandes.  Ce  sont  les  intermédiaires 
des  tidéles  a\ec  l'esprit.  Ainsi  le  Nikama  parle  aux 
Chillouks  qui  s'approchent  de  sa  demeure  et  lui 
apportent  des  présents.  Il  tranche  leurs  différends. 
Malheur  à  qui  ne  se  soumettrait  pas  à  la  sentence. 
Les  Chillouks  sont  convaincus  qu'en  pareil  cas,  le 
coupable  mourrait  infailliblement,  comme  celui 
qui.  après  avoir  juré  par  le  Nikama.  ne  dirait  pas 
la  vérité.  Enfin,  ils  sont  polygames. 

La  chasse  à  l'éléphant  est  pratiquée  par  les  Chil- 
louks d'une  manière  aussi  prudente  quu  celle  de 
leurs  voisins  les  Baggaras  est  aventureuse.  Tandis 
que  ceux-ci  attaquent  leur  proie  corps  à  corps,  les 
Chillouks  se  servent  de  ruses.  Ils  emploient  quel- 
quefois les  trappes,  mais  ce  procédé  est  peu  goûté; 
l'éléphant,  en  effet,  se  méfie  trop  et  tàte  le  sol  avec 
sa  trompe  quand  l'endroit  lui  parait  suspect.  Aussi, 
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préfèrent-ils  scier  aux  trois  quarts  les  arbres  qu'ils 
savent  servir  d'appui  à  ces  animaux  pendant  leur 
sommeil.  Une  fois  leur  victime  à  terre,  il  sortent  en 
masse  de  leurs  cachettes  et  la  tuent  à  coups  de 
lances.  Il  parait,  en  effet,  que  l'éléphant  d'Afrique 
ne  se  couche  jamais,  et  pour  dormir  appuie  ses  dé- 
fenses sur  une  branche.  Celui  d'Asie,  au  contraire, 
se  roule  volontiers,  surtout  dans  l'eau. 

Un  autre  moyen  consiste  à  s'embusquer  sur  un 
arbre  d'où  l'on  guette  un  passage  d'éléphants,  et  à 
laisser  tomber  sur  le  cou  de  l'un  d'eux  une  sorte  de 
pieu,  gros  et  court,  à  pointe  acérée.  Le  chasseur  se 
met  alors  à  la  poursuite  de  l'animal,  pour  l'ache- 
ver dès  qu'il  tombera.  Cette  attente  dure  parfois 
huit  jours,  l'engin  ne  s'enfonçant  dans  les  chairs 
que  peu  à  peu.  à  chaque  etfort  que  fait  la  pauvre 
bête  pour  s'en  débarrasser.  Ainsi,  de  bons  chas- 
seurs tuent  un  ou  deux  éléphants  par  an. 

Quand  ils  ont  pris  un  éléphant,  les  Chillouks  le 
mangent  et  ne  manquent  jamais  d'en  porter  une  par- 
tie à  leur  roi.  C'est  une  sorte  de  tribut.  Cet  acte  de 
soumission  se  retrouve  chez  toutes  les  peuplades 
adonnées  à  cette  chasse,  chez  les  Mombouttous, 
par  exemple.  Le  roi  a   généralement  droit  à  une 
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part  de  la  viande  et  aux  défenses.  C'est  ainsi  que 
s'alimente  le  commerce  de  l'ivoire. 

Tewfikieli  où  nous  nous  arrêtâmes  quelques 
jours  plus  tard,  domine  le  Nil,  un  peu  au-dessus  du 
confluent  de  la  Sobat  et  du  Bahr-el-ghazal.  C'est, 
comme  je  l'ai  dit.  la  future  capitale  du  Sud  Souda- 
nais. On  y  travaille  activement.  Au  moment  où  je 
m'y  suis  trouvé,  la  garnison  ne  comprenait  qu'un 
bataillon  de  noirs. 

Le  Soudanais  devient  un  excellent  soldat,  à  con- 
dition d'être  paye  régulièrement  et  de  ne  pas  man- 
quer de  femmes.  D'où  la  nécessité,  aussi  bien  pour 
les  corps  soudanais  français  que  pour  les  anglais, 
de  ne  se  déplacer  qu'accompagnés  d'une  colonne 
proportionnée  de  femmes  et  d'enfants.  Dès  que  les 
hommes  sont  installés  au  cantonnement  ou  en  gar- 
nison, un  village  de  femmes  s'élève  tout  près.  Un 
roulement  est  établi  ensuite,  pour  permettre  à  une 
partie  de  l'effectif  d'y  passer  la  nuit,  tandis  que 
l'autre  reste  au  quartier  militaire.  Il  est  inutile  de 
dire  que,  tandis  que  la  discipline  est  facilement 
observée  du  côté  des  hommes,  il  n'en  va  pas  de 
même  du  côté  des  dames. 

La  garnison  deTewtikieh  jouit  de  ce  régime  spé- 
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cial.  Chaque  soldat  a  droit  à  une  épouse,  mais  les 
ménages  s'y  font  et  s'y  défont  avec  la  plus  grande 
facilité,  ce  qui  donne  à  l'ofticier  commandant  un 
tintouin  inimaginable.  Ses  doléances  me  rappelaient 
le  temps  où,  servant  moi-même  aux  troupes  séné- 
galaises, j'assistais  aux  mêmes  aventures. 

Nous  quittâmes  Tewtikieh  en  compagnie  de  cet 
officier,  le  major  Hawker;  nous  devions  avoir  avec 
lui  les  plus  agréables  rapports.  Il  se  rendait,  en 
effet,  dans  le  dernier  poste  anglais  situé  en  face  du 
Congo  belge,  à  Mangala,  où  il  venait  d'être  nommé 
après  avoir  successivement  servi  dans  toutes  les 
stations  du  Soudan,  depuis  Berber.  Sa  carrière 
africaine  est  un  exemple  de  l'intelligence  avec  la- 
quelle les  Anglais  préparent  et  utilisent  les  hommes 
qu'ils  envoient  en  pays  de  colonisation. 

Nous  sommes  loin  d'agir  de  même  dans  nos 
territoires  d'outre-mer.  Ainsi,  j'ai  fait  connaissance 
dans  l'Afrique  occidentale,  d'un  magistrat,  char- 
mant homme  d'ailleurs,  que  j'ai  retrouvé  successi- 
vement, dans  l'espace  de  quelques  années,  à  Saigon 
et  à  Tahiti.  Et  ceci  est  la  règle  pour  nos  fonction- 
naires coloniaux. 

Le  major  Hawker  connaissait   admirablement 
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la  contrée:  il  a  été  pour  nous,  à  la  t'ois  le  plus 
agréable  et  le  plus  précieux  compai;non  de  route. 

Cependant,  le  pays  redevenait  morne  et  désolé. 
La  steppe  s'élargissait  de  nouxeau  sur  les  bords  du 
fleuve  et  les  cases  chillouks  n'apparaissaient  plus 
maintenant  que  très  lointaines.  Leurs  habitants 
péchaient  parfois  sur  notre  passage.  Dispersés  en 
tirailleurs,  ils  avançaient  dans  l'eau  en  jetant  leurs 
lances  au  hasard  devant  eux.  .Malgré  la  simplicité 
du  procédé,  leur  pèche  semblait  fructueuse,  tant  le 
poisson  est  abondant.  Nous-mêmes  en  prenions 
beaucoup  avec  un  grand  filet  :  mais  il  sentait  telle- 
ment la  vase,  qu'il  était  presque  immangeable. 

Ces  poissons  sont  d'une  voracité  si  grande  que 
je  les  utilisais  comme  préparateurs.  Le  soir,  j'atta- 
chais à  une  corde  plongeant  dans  l'eau  les  crânes 
des  bêtes  que  je  voulais  conserver.  Le  lendemain 
matin,  ils  étaient  rongés,  les  os  grattés,  nettoyés, 
au  point  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  les  faire  bouillir 
pour  pouvoir  les  enfermer  dans  une  caisse. 

Par  contre,  le  gibier  d'eau  devenait  beaucoup 
plus  rare  depuis  que  nous  avions  quitté  Fachoda. 
Le  pavsage  commençait  d'ailleurs  à  prendre  un 
nouveau  caractère.    Depuis  quelque    temps,   nous 
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avions  atteint  la  région  du  pap\Tus  qui  ne  se  ren- 
contre plus  guère  maintenant  au  nord  de  cette  lati- 
tude. Il  pousse  tellement  dru,  enfonçant  dans  l'eau 
sa  tige  triangulaire  à  de  grandes  profondeurs,  qu'il 
forme  des  fourrés  à  travers  lesquels  il  est  impossible 
de  passer.  La  chaleur  concentrée  au  sein  de  cette 
jungle  épaisse  est  suffocante.  On  ne  peut  mettre  pied 
à  terre,  dans  toute  l'acception  du  terme,  que  là  oij 
les  éléphants  et  les  hippopotames  ont  tracé  des  che- 
mins pour  venir  boire.  Encore  ces  passages  sont- 
ils  des  moins  commodes  :  le  sol  est  défoncé  par  les 
pieds  des  pachydermes,  qui  y  creusent  des  trous 
profonds  de  quatre-vingts  centimètres  à  un  mètre, 
et  dans  lesquels  on  plonge  à  chaque  instant  la  jambe. 

Il  faut  pourtant  marcher  dans  ces  conditions,  au 
milieu  d'une  température  d'étuve.  si  l'on  veut  ga- 
gner la  terre  ferme.  ('cUe-ci.  à  mesure  que  nous 
remontions  le  Xil.  nous  semblait  d'ailleurs  s'éloi- 
gner de  plus  en  plus  du  cours  du  fleuve,  ce  qui 
nous  faisait  maudire  ce  déplaisant  pays.  Nous  ne 
connaissions  pourtant  pas  encore  le  véritable  ma- 
rais. 

Un  immense  marécage  couvre,  en  effet,  toute  la 
partie  de  l'Afrique  qui  forme  le  bassin  du    Haut 
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\il  et  ne  s'arrête  que  devant  les  premiers  contre- 
forts des  montagnes  de  l'Abyssinie.  Nous  n'v  fûmes 
vraiment  qu'après  avoir  dépassé  le  lac  Xo  :  c'est 
alors  que  l'aspect  du  paxs  devint  particulièrement 
impressionnant. 

.ius^]ue-l;i.  malgré  les  bandes  marécageuses  qui 
nous  en  séparaient,  le  sol  habitable  n'avait  pas 
cessé  de  nous  appai'aitre.  signalé  tout  au  moins  à 
nos  regards  |^ai'  les  arbres  ou  les  toits  des  cases. 

Ici.  la  scène  change:  on  ne  voit  plus  que  des 
étendues  illimitées  de  plantes  aquatiques,  où 
domine  le  papyrus,  et  c'est  ainsi  à  perte  de  vue, 
comme  une  mer  d'herbes.  Par  endroits,  luisent 
des  surfaces  d'eau  libre:  ce  sont  les  innombrables 
lacets  que  font,  sous  cette  latitude,  les  bras  du  Nil 
divisés  en  un  réseau  sans  fin.  Une  impression  de 
solitude  absolue  et  d'appesantissement  morbide 
s'empare  de  nous.  Le  ciel  est  voilé,  l'atmosphère 
lourde  et  étouflantc.  Silence  et  absence  de  \ie  cum- 
plète.  Les  oiseaux  mêmes  ne  viennent  pas  jusque- 
là.  .Seul,  un  grand  martin-pécheur  noir,  à  tête 
blanche,  ressemblant  à  l'aigle  par  la  taille  et  le  plu- 
mage, est  posé  de  loin  en  loin  au  bord  de  l'eau, 
immobile    et    paraissant    jalonner    la    route.   Mais 
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ceci  n'est,  hélas,  qu'une  vaine  métaphore:  jamais 
les  difficultés  de  la  marche  n'ont  été  plus  grandes 
pour  nous,  et  jamais  les  points  de  repèi'e  ne  nous 
ont  plus  fait  défaut. 

La  végétation  aquatique  est  tellement  exubé- 
rante que  ni  la  profondeur  du  fleuve,  ni  la  violence 
des  crues  ne  peuvent  en  arrêter  le  développement. 
Il  en  résulte  une  agglomération  de  hautes  herbes 
que  des  espèces  plus  petites,  poussant  au  milieu 
d'elles,  viennent  resserrer  et  emmêler  davantage 
encore.  Le  Sett  ou  Sud  est  le  nom  donné  à  cette 
barrière  flottante  qui  constitue,  pour  les  voj'ageurs 
les  plus  déterminés  et  les  mieux  pourvus  en  moyens 
de  toutes  sortes,  un  obstacle  parfois  infranchis- 
sable. L'ambatch  est.  avec  le  papyrus,  le  principal 
élément  de  ces  massifs  herbeux;  comme  il  croit 
avec  une  rapidité  étonnante  et  développe  ses  racines 
dans  l'eau,  il  arrive  constamment  qu'un  îlot  d'am- 
batch,  se  détache  d'une  masse  plus  considérable 
et.  entraîné  par  le  courant,  aille  s'arrêter  un  peu 
plus  loin.  C'est  autour  de  ce  noyau  que  d'autres 
herbes  flottantes  viendront  s'amasser  et  se  multi- 
plier, obstruant  sur  ce  point  un  passage,  tandis 
qu'un  autre  s'ouvre  ailleurs.  C'est  pour  cela  que 
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l'aspect  de  ce  labyrinthe  change  sans  cesse  et  qu'il 
n'est  pas  de  pilote  capable  de  s'\'  retrouver  en 
profitant  des  expériences  antérieures.  Aussi,  s'en- 
gagc-t-on  fréquemment  dans  un  chenal  au  bout 
duquel  on  se  heurte  à  une  muraille  d'herbes:  il  faut 
alors  rebrousser  chemin  pour  chercher  une  autre 
voie. 

Enfin,  ce  qui  met  le  comble  aux  désagréments 
de  la  navigation  c'est  la  quantité  de  tournants  brus- 
ques que  fait  le  licuve  dans  cette  partie  de  son 
cours.  Lorsque,  poussé  par  la  mousson  du  Nord, 
le  bateau  arrive  à  l'un  de  ces  angles  droits  où  le 
courant,  accéléré  par  la  courbe  rapide  qu'il  subit, 
le  saisit  violemment  à  l'avant,  il  se  trouve  pris  de 
travers  par  ces  deux  forces  contraires  et  exécute  un 
demi-tour  complet.  Il  est  rare  que  l'on  ne  donne 
pas  alors  dans  un  banc  d'ambatch.  d'où  l'on  ne  se 
tire  qu'à  grand'peine.  Il  faut  attendre  le  plus  sou- 
vent que  le  courant  ait  un  peu  dégagé  l'embai'cation 
pour  tenter,  avec  chance  de  succès,  une  man(euvre 
qui  la  libèredéfinitivement.  Un  essai  de  destruction 
de  Sett  a  été  tenté  l'année  dernière.  Le  majoi" 
Matthews,  gouverneur  de  Fachoda.  \'  employa  des 
colonies  de  Derviches  récemment  réduits.  Le  pro- 
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cédé  consistait  à  faire  entrer  dans  l'eau  des  hommes 
qui  passaient  de  longues  chaînes  autour  des  bou- 
quets de  papyrus.  Ces  chaînes  s'amarraient  sur 
deux  canonnières  à  vapeur  qui.  faisant  machine  en 
arrière,  arrachaient  ainsi  par  lambeaux  cet  amas 
d'herbes  et  de  roseaux.  Le  travail  était  rude  il  faut 
le  dire,  et  la  fièvre  et  la  chaleur  firent  de  nombreuses 
victimes  parmi  les  malheureux  auxquels  il  était 
imposé.  On  dut  l'abandonner,  tant  à  cause  de  l'ef- 
fra\'ante  mortalité  qui  sévissait  sur  les  travailleurs, 
qu'à  cause  de  l'impossibilité  où  l'on  se  trouva  de  se 
débarrasser  des  monceaux  de  plantes  ainsi  déra- 
cinées. Cette  expérience  et  les  sacrifices  qu'elle  a 
nécessités  n'ont  cependant  pas  été  absolument  inu- 
tiles. Elle  a  montré,  en  effet,  qu'on  pourrait,  avec 
des  mo}'ens  plus  puissants,  donner  un  cours  direct 
au  Nil  et  épargner  au  voyageur  les  zigzags  innom- 
brables qui  le  font  s'attarder  dans  cette  région. 
De  cette  façon,  on  gagnerait  au  moins  six  jours  de 
navigation  entre  Karthoum  et  Gondokoro  ;  et  on 
éviterait  de  plus  une  perte  considérable  d'eau  qui 
s'évapore  sans  profit  sur  ces  immenses  surfaces, 
alors  qu'elle  serait  si  avantageusement  utilisée  dans 
toute  la  vallée.  Seulement,  il  faudrait  trouver  dans 
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le  pays  un  élément  de  trafic  suffisant  pour  com- 
penser les  frais  d'une  entreprise  semblable. 

A  l'énervement  que  nous  causait  la  lenteur  de 
notre  marche  et  notre  lutte  journalière  contre  les 
herbes  et  les  surprises  des  courants,  les  insectes 
venaient  ajouter  un  supplice  incessant.  Aussitôt  le 
coucher  du  soleil,  des  nuées  de  taons,  d'une  espèce 
particulière  et  dont  la  larve  se  développe  dans  le 
marais,  se  précipitaient  sur  nous,  et  joignaient  leurs 
morsures  à  celles  des  autres  moustiques.  On  peut 
dire  qu'à  partir  de  cinq  heures  du  soir,  le  pays 
devient  infernal.  Et  nous  nous  trouvions  dans  la 
saison  sèche!  Cette  heure  passée,  nous  dûmes  nous 
abstenir  de  toute  sortie.  Nos  repas  pris,  nous  nous 
enfermions  sous  la  mousseline  protectrice,  heureux 
encore  que  les  nuits  fussent  assez  fraîches  pour 
nous  permettre  d'endurer  notre  triple  moustiquaire. 
Pendant  la  saison  humide  el  chaude,  on  ne  peut. 
en  etfet.  dormir  sous  cet  abi'i.  pourtant  indispen- 
sable. On  }■  cuit  à  l'étoutlée,  mais  si.  n'y  tenant 
plus,  après  quelques  instants  de  courageuse  résis- 
tance, on  sort  à  l'air  libre,  on  devient  aussitôt  la 
proie  de  cette  gent  maudite  et  dangereuse. 

Enfin,  après  six  jours  d'une  navigation  déso- 
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lante  à  force  de  monotonie,  la  terre  nous  réapparaît 
derrière  une  barrière  de  papyrus  d'une  centaine  de 
mètres  environ.  Du  toit  de  notre  chaland,  j'aper- 
çois avec  bonheur  des  bandes  de  grues  couronnées 
s'envoler  bruyamment,  des  antilopes  paitre  çà  et  là 
paisiblement:  plus  près  de  moi.  des  hippopotames 
montrent  leurs  têtes  et  replongent  aussitôt.  Au 
coucher  du  soleil,  des  éléphants  qui  viennent  boire, 
s'arrêtent  pour  nous  regarder  avec  étonnement. 
Leurs  trompes  levées  vers  nous,  ils  semblent  vou- 
loir se  renseigner  par  l'odorat.  La  prophétie  que 
notre  Réis  m'avait  fait  transmettre  par  l'interprète, 
lorsque  nous  commencions  à  nous  engager  dans  le 
grand  marais  s'est  réalisée  :  «  Dans  six  jours,  disait- 
il,  si  tout  va  bien,  tu  reverras  les  éléphants  et  la 
forêt  et  tellement  de  gibier  que  tu  me  diras  : 
Allons  plus  loin,  je  suis  fatigué  de  chasser  ». 

En  écrivant  tout  à  l'heure  qu'un  des  traits  parti- 
culiers au  royaume  des  herbes  était  l'absence  pres- 
que complète  de  vie  animale,  j'ai  paru  oublier 
l'hippopotame  et  le  crocodile.  Il  n'en  est  rien. 

On  sait,  d'ailleurs,  que.  faute  de  fourrage, 
l'hippopotame  cesse  d'habiter  les  parties  exclusi- 
vement marécageuses.  Nous  ne  devions  le  retrou- 
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ver  en  familles  nombreuses  que  bien  en  dessous  du 
confluent  du  Bahr-el-Jebel  et  du  Bahr-ei-Zeraf, 
c'est-à-dire  près  de  Shambé.  Quant  aux  crocodiles. 
s'ils  sont  les  maîtres  incontestés  de  ces  parages,  il 
faut  reconnaître  qu'ils  n'y  apportent  pas  une  ani- 
mation bien  grande  et  bien  réjouissante,  quelque 
nombreux  qu'ils  soient.  Sur  tous  les  bancs  de  vase, 
ils  sont  étendus  par  groupes,  serrés  les  uns  contre 
les  autres.  Rien  ne  troublant  leur  existence,  ils 
parviennent  souvent  à  des  tailles  colossales.  Ils  ont 
la  vie  tellement  dure  que  si  on  ne  les  atteint  pas  à  la 
tète  d'une  balle  qui  les  paralyse,  on  les  voit,  quelle 
que  soit  leur  blessure,  se  traîner  la  gueule  ouverte, 
jusqu'à  l'eau  où  ils  s'enfoncent  pour  }•  mourir.  J'ai 
perdu  ainsi  les  plus  beaux  que  j"ai  tirés  :  j'ai  néan- 
moins rapporté  un  mâle  qui  mesure  plus  de  cinq 
mètres  de  la  tète  à  la  queue. 

Les  aventures  de  chasse  n'intéressent  en  géné- 
ral que  celui  auquel  elles  sont  arrivées  :  j'en  veux 
cependant  raconter  une  pour  montrer  à  quel  point 
ces  horribles  bètes  ont  l'àme  chevillée  dans  le 
corps. 

Un  jour,  vers  trois  heures,  comme  je  revenais 
de  la  chasse  et  m'étais  engagé  pour  regagner  le  ba- 
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tcau.  dans  un  marais  où  j'a\ais  de  l'eau  jusqu'au 
ventre,  j'aperçus  sur  un  banc  de  vase,  un  très  gros 
caïman.  En  me  dissimulant,  je  pus  l'approcher  à 
une  dizaine  de  mètres  et  luienvoj'er,  simultanément 
deux  balles  de  3o3  dont  une  l'atteignit  au  front,  et 
l'autre  dans  le  corps.  Dès  le  premier  coup  sa  tête 
s'était  redressée  d'un  mouvement  brusque,  puis 
était  retombée  inerte.  Mes  hommes  venus  avec  des 
cordages,  le  trainèrent  vers  le  chaland  et,  non  sans 
peine,  le  hissèrent  sur  le  pont  où  il  fut  solidement 
ligotté.  Un  Dinka.  dépeceur  attitré  des  animaux 
que  j'abattais,  se  mit  en  devoir  d'ouvrir  le  ventre 
de  ma  victime.  Il  avait  d'autant  plus  d'entrain  qu'il 
savourait  ainsi  le  plaisir  bien  doux  de  la  vengeance, 
sonpèreetson  oncle  ayant  été,  parait-il,  dévorés  par 
les  sauriens.  Mais  à  peine  la  pointe  du  couteau 
avait-elle  entamé  la  gorge,  que  l'animal  supposé 
mort  ressuscitait  tout  à  coup  et  se  retournait  d'un 
eftbrt  tellement  puissant  que  ses  liens  rompirent. 
Dressé  sur  ses  pattes,  il  lançait  sa  grosse  tète 
à  droite  et  à  gauche  en  grognant  épouvanta- 
blement.  tel  le  monstre  Fafner  essayant  d'atteindre 
le  jeune  Siegfrid.  Son  train  de  devant  arrivait  ainsi 
à  la  hauteur  d'un  homme  debout.   Mais    la  balle 
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qii"il  avait  dans  la  tctc  le  mettait  hors  d'état  de  voii- 
et  de  se  moLiNoii"  a\ec  à  propos,  .l'en  protitai  pour 
aller  chercher  mon  revolver  et  le  lui  déchari;ei- 
dans  r(eil.  l'our  la  seconde  fois  il  retomba  inerte. 
Repris  de  nouveau  et  relié  solidement,  il  trouva 
cependant  la  force  de  se  retourner  encore  lorsi.]u'on 
lui  trancha  la  colonne  vertébrale  à  la  hauteur  de  la 
région  lombaire.  Son  autopsie  faite,  on  lui  retira 
de  l'estomac  des  ossements  humains  qu'il  n'a\ait 
pu  digérer. 

Le  lac  Xo  que  nous  tra\ersàmes.  en  partie. 
a\ant  d'entrer  dans  le  grand  marais,  est  formé  par 
un  élargissement  du  Heuve  et  ne  mérite  en  aucune 
façon  le  nom  de  lac:  ce  n'est  lui  aussi  qu'un  vaste 
marais. 

Notre  parcours  sur  le  Hahr-el-Jebel  ne  nous 
oiVrit  aucun  sujet  de  remarque  nouveau.  Le  temps 
continuait  à  être  frais  la  nuit.  Dès  que  l'obscurité 
commençait,  des  points  brillants  et  mouvants  illu- 
minaient l'airautour  de  nous  :  c'étaient  des  lucioles, 
ou  d'autres  mouches  phosphorescentes.  Le  jour, 
la  chasse  occupait  notre  temps  qui  s'écoula  sans 
ennui  jusqu'il  Shambé. 

Shambé,  où    nous  fîmes  halte,  est    un  pauvre 
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village  dinka  situé  sur  un  lac,  large  et  peu  profond, 
que  forme  un  coude  du  Nil.  (l'est,  je  crois,  l'en- 
droit du  monde  où  il  }'  a  le  plus  d'hippopotames. 
Cette  région  est  le  paradis  des  chasseurs.  La  forêt 
commence  à  remplacer  la  jungle  marécageuse  et 
regorge  d'animaux  de  toutes  espèces  :  zèbres,  élé- 
phants, girafes',  antilopes;  toutes  les  variétés  y  sont 
représentées. 

Dans  cette  terre  de  promission,  les  animaux 
ignorent  encore  les  effets  de  l'arme  à  feu.  Ils  ne 
partent  qu'à  portée  de  sagaie  et  s'arrêtent  pour 
regarder  curieusement  le  chasseur,  dès  qu'ils  ont 
mis  entre  eux  et  lui  la  courte  distance  qu'ils  croient 
suffisante  à  leur  sécurité.  En  s'avançant  silencieu- 
sement et  en  faisant  usage  de  poudre  blanche,  on 
peut  les  approcher  et  s'en  tenir  constamment  à  très 
faible  portée.  Les  éléphants  sont  fort  nombreux 
aux  environs  de  Shambé.  Nous  en  vîmes  et  sui- 
vîmes un  jour  une  bande  de  cent  environ  qui  nous 
firent  exécuter  à  travers  la  brousse  et  les  marigots 

I.  La  chasse  en  est  formellement  interdite.  L"année 
dernière,  le  prince  Henri  de  Lichtenstein  en  a  tué  une  à  la 
demande  du  British  Muséum.  Mais,  si  les  Européens  res- 
pectent cette  consi£;ne.  il  n'en  est  pas  de  même  des  indi- 
!;ènes. 


iiq 


Voyaffc  sur  le  Haut  \il 


une  course  vraiment  pénible,  sans  d'ailleurs  que 
nous  puissions  les  joindre. 

J'ai  remarqué  plusieurs  fois,  en  racontant  cette 
anecdote,  que  ce  nombre  de  cent  éléphants  léunis 
étonnait  mes  auditeurs  jusqu'à  l'incrédulité. 

Outre  le  ténioignatre  des  i^ens  de  mon  bateau. 
je  citerai  celui  du  Prince  A.  de  Lucinge  qui  en  a 
compté  deux  cents  dans  un  troupeau  et  mon  regretté 
ami  Du  Bourg  qui  en  vit  trois  cent  quarante.  Quant 
a  moi,  j'en  ai  aperçu  plusieurs  lois  des  compagnies 
de  plus  de  trente  tètes. 

C'est  toujours  im  spectacle  saisissant  que  la  ren- 
contre de  ces  grands  animaux.  Là  surtout,  où  ils 
ne  sont  jamais  ennuyés,  ils  se  laissent  inspecter  de 
bonne  grâce.  Du  toit  de  notre  bateau,  nous  les  re- 
gardions folâtrer  dans  les  hautes  herbes,  du  milieu 
desquelles  émergeaient  seuls,  semblables  à 
d'énni-mes  lourmilièix's.  leurs  dos  que  piccHe 
sans  cesse  une  espèce  d'oiseau  giis  :  de  temps 
en  temps,  ils  levaient  leur  trompe  pour  prendre 
le  vent,  puis  continuaient  paisiblement  leui'  che- 
min. 

Nous  en  avions  pris  une  photographie  à  une 
distance  assez  raisonnable  pour  qu'il  nous  fut  per- 
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mis  d'en  attendre  un  bon  cliché:  malheureusement 
elle  n'a  rien  donné. 

Le  plus  gros  éléphant  marche  toujours  en  tète. 
L'un  de  ceux  que  nous  vimes  ainsi  était  vraiment 
colossal  et  ressemblait  plus  à  un  animal  préhisto- 
rique qu'à  un  éléphant.  .1  e  me  suis  souvent  demandé 
ce  que  pouvaient  peser  ses  défenses.  Elles  me  pa- 
rurent, en  effet,  beaucoup  plus  grandes  que  telle 
autre  que  j'ai  eue  et  dont  le  poids  dépassait  soixante- 
douze  kilos. 

Il  est  assez  rare,  même  quand  ils  sont  aussi 
nombreux,  que  les  éléphants  ne  s'enfuient  pas  quand 
ils  se  sentent  chassés.  Il  y  a  cependant  des  excep- 
tions à  cette  règle:  une  fois  blessés,  c'est,  peut- 
être,  pour  un  chasseur,  le  plus  redoutable  adver- 
saire. 

Un  jour,  le  major  Hawker  et  l'officier  soudanais 
qui  commandait  le  camp  de  Shambé  poursuivaient 
un  troupeau  d'une  quarantaine  de  ces  animaux. 
Hawker,  ayant  jeté  son  dévolu  sur  le  plus  gros  por- 
teur d'ivoire  s'en  approcha  et  le  tira  à  la  tète;  mais 
la  balle  n'ayant  pas  atteint  le  cerveau  ne  fit  à  l'ani- 
mal qu'une  blessure  douloureuse.  A  peine  touché 
mais  furieux,  il  fondit  sur  le  major  qui,  n'ayant  pas 
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eu  le  temps  de  recharger  son  arme,  pouvait  se  croire 
perdu  quand  son  compagnon  fit  feu.  Son  fusil  de 
munition  ne  causa  pas  grand  mal  à  l'éléphant,  mais 
la  fumée  produite  par  la  poudre  noire  l'cffra^a  et 
lui  fit  faire  demi-tour;  sa  vengeance  s'était  bornée 
à  s'emparer  du  chapeau  d'Hawker.  Le  Soudanais 
poursuivit  le  pachyderme  et  par\int  à  l'abattre.  Si 
Havvker  eut  ainsi  comme  trophée  une  paire  de 
défenses  magnifiques,  il  peut  du  moins  dire  qu'il 
l'a  échappé  belle. 

Quoiqu'il  en  soit,  lâchasse  à  l'éléphant  est  aussi 
stupide  que  honteuse.  Au  lieu  de  détruire  ces  ani- 
maux qui,  dans  ce  pays,  seraient  absolument  indis- 
pensables à  l'homme,  il  serait  bien  des  fois  préfé- 
rable de  chercher,  comme  on  le  fait  aux  Indes,  à  les 
apprivoiser. 

.le  n'en  dirai  pas  autant  des  hippopotames  qui 
abondent  sur  les  bords  du  Heuve.  où  ils  folâtrent 
lourdement.  Les  petits  montent  sur  le  dos  de  leuis 
mères  pour  en  redescendre  aussitôt  :  les  gros,  tan- 
tôt accroupis  sur  des  bancs  de  vase,oii\  rent  pares- 
seusement une  gueule  énorme  et  rosée,  tantôt  vau- 
trés dans  l'eau,  n'en  laissent  émerger  que  leur  mu- 
seau, leurs  yeux  et  leurs  petites  oreilles  mobiles. 
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Tout  cela  est  accompagné  de  grognements  et  de 
rontiements  du  plus  gracieux  effet. 

Cette  placidité  ne  me  donnait  cependant  qu'une 
confiance  très  mélangée.  Avant  mon  départ,  le 
commandant  Baratier  m'avait  dit  de  me  méfier  des 
hippopotames.  J'eus  bientôt  l'occasion  de  \érifier 
le  bien-fondé  de  cette  recommandation. 

Pour  surprendre  ces  animaux  au  gagnage, 
nous  nous  étions,  de  grand  matin,  embarqués  sui' 
une  pirogue  du  pays  et  dirigés  vers  le  milieu  du 
lac  de  Shambé.  où  ils  sont  plus  nombreux 
qu'ailleurs.  Stoppés  à  l'endroit  désigné  par  notre 
guide  dinka,  et  nous  dissimulant  derrière  un  îlot 
de  papyrus,  nous  en  vîmes  bientôt  deux  sortir  en 
grognant,  à  faible  distance.  Je  tirai  le  plus  gros  qui 
se  cabra  aussitôt  et  plongea.  Mais  au  bruit  de  la 
détonation,  une  cinquantaine  d'autres  que  les 
herbes  nous  avaient  cachés  se  jetèrent  à  l'eau  en 
même  temps.  La  chute  soudaine  d'une  telle  masse 
de  chair  bouleversa  la  surface  du  lac  comme  si  une 
tempête  }'  avait  souftfé.  Notre  esquif  faillit 
chavirer  et  nous  fûmes  tous  plus  ou  moins  préci- 
pités les  uns  sur  les  autres.  Nous  nous  hâtâmes  de 
nous  relever  et  de  battre  en  retraite  à  grands  coups 
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de  pagaies.  Toute  la  bande  furieuse,  revenue  de 
sa  confusion  première,  nageait  en  effet  vers  nous, 
une  pirogue  indigène  n'étant  pas  de  nature  à  les 
intimider.  Je  fis  feu  sur  les  plus  avancés  et  nmis 
arrivâmes  à  nous  tirer  sans  dommage  de  cette 
situation  aussi  critique  que  ridicule. 

Quelques  semaines  plus  tard,  comme  je  repas- 
sais à  Shambé.  le  chef  dinka  me  fit  apporter  les 
crânes  de  mes  victimes  de  ce  jour-là,  a\ec  les 
remerciements  de  ses  sujets  que  j'avais  largement 
approvisionnés  de  viande  fraîche.  Quand  les 
hippopotames  sont  atteints  dans  l'eau,  ils  plongent 
et  ne  reparaissent  plus,  leur  corps  ne  remontant 
à  la  surface  que  dix-huit  à  vingt-quatre  heures 
après  leur  mort,  .\ussi.  sont-ils  perdus  par  le 
chasseur  là  où  le  courant  est  assez  fort  pour  les 
entraîner. 

Il  est  préférable  de  les  attaquer  lorsqu'ils  sont 
à  terre.  Rien  n'est  amusant  comme  de  les  voir 
rouler  au  grand  galop  vers  le  Hcuve  et  s'y  enfoncer 
précipitamment. 

La  viande  de  l'hippopotame  est  détestable,  à 
mon  goût.  Les  indigènes  la  découpent  en  lanières 
de  l'épaisseur  du   petit    doigt  qu'ils  mettent    bou- 
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caiicr  au  soleil.  (^)uand  elles  sont  dc\cnucs  plus 
dures  que  du  caillou,  ils  les  serrent  et,  au  fur  et  à 
mesure  de  leurs  besoins,  les  mangent  après  les 
avoir  fait  —  je  ne  dirai  pas  cuire  —  mais  ramollir 
dans  l'eau. 

A  un  certain  moment,  mon  bateau  était  couvert 
de  ces  lanières:  mais  ce  pavoi  d'un  nouveau  genre 
avait  le  grand  inconvénient  de  sentir  horriblement 
mauvais. 

Quant  aux  lions  que  nous  entendions  souvent 
roder  la  nuit,  ils  demeuraient  toujours  invisibles 
et  introuvables,  malgré  l'ardeur  que  nous  mettions 
à  les  rechercher,  malgré  nos  affûts  patients  et  les 
appâts  tentants  que  nous  leur  exposions.  Pour 
moi,  ce  résultat  négatif  n'avait  rien  d'étonnant  : 
je  connaissais  de  longue  date  la  méfiance  des  félins. 
J'ai  pu  me  convaincre  récemment,  en  parcourant 
les  notes  de  voyage  du  vicomte  Du  Bourg, 
que  durant  les  deux  années  passées  par  lui  en 
Afrique,  il  n'a  pas  été,  sous  ce  rapport,  plus  favo- 
risé que  moi.  11  a  fait  pourtant  de  magnifiques 
chasses.  Seul,  le  lion  ne  figure  pas  au  nombre  de 
ses  rencontres.  Et  cela  me  rappelle  toutes  les 
peines   que    j'ai   eues,    personnellement   au    Cam- 
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bodgc,  pour  arriver  à  tuer  une  tigrcssc  bien  que  le 
pays  en  soit  rempli. 

A  Shambé,  les  ci'ocodiles  pullulent  comme 
dans  le  grand  marais.  Lors  de  l'essai  tenté  par  le 
major  Matthews  pour  arracher  les  hautes  herbes 
du  Xil.  la  chaleur  et  la  fièvre  faisaient  tant  de 
victimes  parmi  les  indigènes  occupés  à  ce  travail, 
qu'on  était  oblige  d'immerger  en  grand  nombre 
les  cadavres  de  ceux  qLii  succombaient.  On  dirait 
que  les  crocodiles  ont  gardé  le  souvenir  de  cette 
période  fortunée  et  guettent  avidement  l'impiu- 
dent  qui  se  risquerait  à  un  bain  froid. 

Comme  je  l'ai  dit.  le  pa}"s  est  extrêmement 
giboveux.  bien  que  la  terrible  peste  bovine  y  ait 
causé  de  grands  ravages,  principalement  dans  les 
troupeaux  de  buftles.  Je  crois  cependant  que  les 
rhinocéros  doivent  être  très  rares  dans  cette 
région,  car  je  n'en  ai  jamais  rencontré  de  ti'aces. 
Par  contre,  j'y  ai  souvent  suivi  des  girafes.  La 
plus  forte  bande  que  j'aie  vue,  —  elle  comptait  sept 
animaux  —  se  trouvait  justement  dans  ces 
parages. 

Les  girafes  à  l'état  sau\age  paraissent  encore 
plus  ridicules  que  dans  un  jardin  d'acclimatation. 
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On  ne  voit  que  leur  tète  et  le  haLit  de  leur  i^iand 
cou,  auquel  leur  lente  démarche  imprime  un  sin- 
gulier mouvement  de  tangage.  A  chaque  instant, 
elles  s'arrêtent  auprès  d'un  acacia  dont  elles 
attirent  de  loin  les  feuilles  a\ec  leur  langue.  —  La 
langue  d'une  giraie  a  dans  les  quarante-cinq  centi- 
mètres de  long.  —  Quand  elles  sont  inquiétées, 
elles  fuient  avec  une  rapidité  d'autant  plus  surpre- 
nante qu'elles  ne  semblent  pas  avancer.  Elles  se 
dirigent  avec  la  plus  grande  habileté  à  travers  les 
futaies,  courbant  les  branches  et  évitant  les  troncs 
avec  toute  l'aisance  possible.  Pendant  longtemps. 
on  a  cru  que  la  girafe  était  un  animal  unique  dans 
son  genre.  On  vient  récemment  de  lui  découx  rir 
un  parent  plus  singulier  encore,  s'il  est  possible  : 
l'okapi. 

L'okapi  est  une  béte  extraordinaire;  il  ressem- 
ble à  une  mule  ornée  des  raies  du  zèbre.  Son  cou 
moins  grand  que  celui  de  la  girafe,  est  cependant 
disproportionné,  sa  tète  est  blanche.  Il  habite  le 
pays  des  nains  entre  l'Ouganda  et  l'Ouellé  et  vit 
dans  la  forêt.  Aucun  Européen  ne  l'a  encore  vu 
vivant,  bien  que  des  indigènes  en  apportent 
souvent  des  peaux  à  certains  postes  du  Congo  belge. 
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Ma  chasse  axait  lieu  le  soir,  de  préférence  h 
l'heure  où  tous  les  animaux  de  la  forêt  \iennent 
boire  au  fleuve.  J'avais  donc  à  ni'éloigner  fort  peu 
du  Kaibar.  Néanmoins,  je  fis  plusieurs  raids  dans 
l'intérieLU'  di.i  pa}  s  et  je  pus  ainsi  observer  de  près 
le  peuple  dinka  au  milieu  duquel  nous  nous  trou- 
vions alors. 


UN    PALABRE    CHEZ    LES     DI> 


c:hai^itre  V 


Li:s  Dinkas  habitent  principalement  la  région 
qui  s'étend  au  sud  du  Hahr-el-Cihazal  jusqu'à 
la  ligne  de  partage  des  eaux  qui  sépare  le  bassin  du 
Haut-Nil  du  bassin  du  (longo.  Beaucoup  de  traits 
leur  sont  communs  avec  les  Chillouks  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Comme  ceux-ci.  ils  se  livrent  surtout  à 
l'élevage  du  bétail  mais,  disposant  d'étendues  de 
terrain  beaucoup  plus  grandes,  ils  peuvent  laire 
paître  leurs  troupeaux  dans  de  vastes  parcs.  11  en 
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résulte  que  leurs  villages  offrent  un  tout  autre 
aspect  :  leurs  habitations  sont  beaucoup  moins 
resserrées  que  celles  des  Chillouks  et  se  groupent 
plutôt  en  fermes  qu'en  villages.  Ces  fermes,  com- 
posées d'un  certain  nombre  de  cases,  ont  été  fort 
exactement  décrites  par  le  docteur  Schweinfurth. 
Les  hottes  sont  plus  grandes  et  plus  solides  que  les 
huttes  chillouques:  les  toits,  coniques  également, 
sont  plus  eftîlés.  Couverts  en  chaume,  ils  donnent 
asile  à  plusieurs  espèces  de  serpents  pour  lesquels 
les  Dinkas  ont  une  grande  vénération.  Cette  pro- 
pension des  reptiles  à  partager  l'abri  des  humains 
est  moins  goûtée  par  les  Européens  :  je  me 
rappelle  en  particLilicr  que  le  major  Hawkcr 
me  disait  éprouver  parfois  dans  son  palais  guber- 
natorial  de  Tewfikieh.  dont  la  superbe  toiture 
en  paille  était  remplie  de  serpents,  une  sensa- 
tion plutôt  désagréable.  Les  Dinkas  ont  le  pri- 
vilège d'en  être  exempts.  Comme  les  Chillouks. 
ils  font  aussi  grand  cas  de  la  bouse  de  vache  qu'ils 
brûlent  pour  éloigner  les  moustiques  et  dont  les 
cendres  mises  en  tas  leur  servent  de  lits.  Pour 
ddiiuir.  ils  se  recou\rent  cntièi'ement  de  cette 
poudre  impalpable  qui  leur  reste  ensuite  collée  au 

.34 


Voyûi^c  sur  le  Haut  Xil 

corps.  Ces  malheureux  manquent  absolument  de 
sel  et,  pour  y  remédier,  lavent  leurs  ustensiles  de 
ménage  avec  de  l'urine  de  vache.  .le  trouvais  cette 
coutume  assez  ennuyeuse  et  voici  pourquoi  :  quand 
j'avais  tué  une  bête  importante,  je  faisais  prévenir 
le  premier  village  dont  les  habitants  —  femmes  et 
enfants  compris  —  arrivaient  aussitôt.  En  un  clin 
d'(eil.  l'animal  était  débité.  J'en  gardais  fort  peu 
de  chose  :  la  tète  et  quelques  morceaux  pour  mes 
hommes.  Le  reste,  immédiatement  distribué  et 
mangé,  transportait  d'allégresse  toute  cette  popu- 
lation nègre  dont  le  chef,  en  signe  de  gratitude, 
m'offrait  presque  toujours  de  la  mérissah:  mal- 
heureusement, le  vase  qui  la  contenait  avait  été 
lavé  à  l'urine  de  vache;  et  la  mérissah  en  avait 
hérité  un  goût  si  désagréable  que  je  me  serais  bien 
volontiers  passé  de  ce  témoignage  de  reconnais- 
sance. 

Tout  ce  qui  vient  du  troupeau  est,  à  leurs  }'eux, 
tellement  précieux  que  les  usages  que  je  viens  de 
mentionner  ne  peuvent  leur  paraitre  malpropres. 
Le  prix  qu'ils  attachent  à  la  possession  de  leur 
bétail  est  si  grand  que,  malgré  le  plaisir  qu'ils 
éprouvent  à  manger  de   la  viande,  ils  n'abattent 

i35 


Voyage  sur  le  Haut  Xil 

jamais  une  de  leurs  bètcs  pour  s'en  nourrir.  Si  une 
vache  meurt  de  maladie,  ou  d'accident,  elle  est 
mangée  par  les  voisins  du  propriétaire:  celui-ci  est 
généralement  trop  accablé  par  le  chagrin  pour 
prendre  part  au  festin.  Le  docteur  Schweinfurth 
avait  déjà  remarqué  que.  malgré  les  soins  méti- 
culeux qu'ils  ont  pour  leurs  troupeaux,  la  race 
bovine  des  Dinkas  s'abâtardit.  Il  avait  constaté 
que  sur  cent  bêtes,  il  en  est  à  peine  une  qui  soit 
capable  de  faire  un  vo\age  ou  de  porter  un  fardeau. 
Il  attribuait  cette  dégénérescence  au  défaut  de  croi- 
sement et  à  la  privation  de  sel.  Aujourd'hui  la  ter- 
rible peste  bovine  a  fait  de  tels  ravages  dans  ces 
régions  que,  sur  certains  points,  les  Dinkas  ont 
perdu  tous  leurs  bestiaux. 

Les  Dinkas  présentent  h  un  degré  plus  accentué 
encore  que  les  Chillouks,  ce  curieux  «  type  échas- 
sier  »  propre  aux  habitants  des  marais.  Ils  sont 
longs  et  décharnés,  au  point  d'en  paraitre  mons- 
trueux, et  atteignent  des  tailles  colossales.  (!om- 
plètcment  nus.  ils  sont  recouverts  d'une  couche 
de  cendre  grise  qui  leur  donne  lui  aspect  littéi'ale- 
ment  déconcertant  quand  on  n'est  pas  habitué  à 
leur  vue.  Leur  chevelure  n'étant  jamais  assez  abon- 
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dame  pour  leur  permettre  le  luxe  de  coiffure  des 
(Ihillouks,  ils  la  portent  divisée  en  petites  nattes, 
mais,  pour  la  plupart,  ils  ont  la  tète  rasée  comme 
le  montrent  nos  photographies.  Les  hommes  se 
font  un  tatouage  spécial  qui  seul  fait  reconnaître 
le  Dinka  parmi  d'autres  nègres  et  consiste  en  un 
ensemble  de  dix  raies,  partant  de  la  base  du  nez 
et  striant  le  front  et  les  tempes.  Ils  se  percent  vo- 
lontiers les  oreilles  pour  y  suspendre  des  anneaux 
de  fer.  Ils  s'arrachent,  eux  aussi,  les  incisives  infé- 
rieures, ce  qui  ne  contribue  pas  à  leur  donner  un 
extérieur  plus  avenant.  Les  femmes  portent  géné- 
ralement une  perle  de  verre  enchâssée  dans  la  lèvre 
supérieure;  leurs  cheveux  sont  courts;  leur  cos- 
tume se  résume  en  un  petit  tablier  de  cuir  et  sou- 
vent même,  elles  sont  tout  à  fait  nues.  Elles  doivent 
être  très  prolifiques,  si  j'en  juge  par  l'état  de  gros- 
sesse dans  lequel,  quel  que  soit  leur  âge.  elles 
semblent  se  complaire.  Toutes  celles  que  j'ai  vues 
étaient  hideuses,  mais  une  parmi  toutes  a  frappé 
mes  esprits.  Cette  vieille  dégoûtante  n'avait  pas 
d'âge,  mais  elle  paraissait  bien  cent  ans  et  elle  avait 
l'audace  d'être  grosse  à  pleine  ceinture. 

Ces  dames   accouchent  debout,   en  se  plaçant 
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le  front  sur  un  morceau  de  bois  qui  ressemble  à  un 
joug.  Cette  opération  a  lieu  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  une  case  spéciale  tenue  d'ailleurs  très 
proprement.  Le  lendemain,  elles  vaquent  à  leurs 
occupations,  comme  si  rien  ne  s'était  passé.  Les 
enfants  doivent  mourir  en  grand  nombre. 

L'arme  principale  des  Dinkas  est  la  lance,  dont 
le  fer.  forgé  chez  les  Niams-Niams.  est  d'une 
trempe  et  d'un  tranchant  redoutable.  Ils  emploient 
aussi  pour  combattre  une  sorte  de  massue  en  bois, 
que  je  n'ai  vue  qu'entre  leurs  mains.  Ils  n'ont  ni 
arcs,  ni  flèches. 

Schweinfurth  a  présenté  les  Dinkas  comme  un 
peuple  pacifique,  vivant  patriarcalement  du  pro- 
duit de  ses  troupeaux.  D'après  lui.  les  hommes 
sont  courageux  et  tiers,  les  femmes  d'excellentes 
ménagères.  Je  n'ai  pas  sur  ces  nègres  que  je  consi- 
dèix-  comme  les  plus  sauvages  de  l'Afrique,  une 
aussi  bonne  opinion  :  je  les  tiens  pour  de  véritables 
brutes.  Lord  \\'ingate  leur  ayant,  par  exemple, 
apporté  du  grain  à  semer,  ils  ne  trouvèrent  lien  de 
mieux  que  de  le  mangei\  ce  qui  constitue  une  sin- 
gulière façon  de  le  cultivei'.  Il  est  probable,  du 
reste,  que  je  les   ai  obser\és   dans  d'auties  condi- 
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lions  et  d'autres  dispositions  que  celles  où  les  a 
trouvés  le  voyageur  allemand,  (les  infortunés 
doivent  être,  au  point  de  vue  moral,  heaue-oup 
plus  déprimés  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  lors 
de  son  passage  :  ils  sont,  en  elVet.  maintenant  pris, 
pour  ainsi  dire,  entre  les  deux  mâchoires  d'une 
tenaille.  D'une  part,  les  brigands  du  Darlour  et  du 
Kordotan.  leurs  éternels  ennemis,  continuent  à  les 
piller  sans  merci,  de  l'autre,  les  Anglos  Ég\'ptiens 
les  soumettent  à  l'impôt  et  les  contraignent  à 
l'observance  dedi\erses  coutumescivilisatrices  qui 
ne  peuxent  que  sembler  odieuses  à  ces  «  fils  de  la 
nature  ».  Aussi,  leur  mauvaise  humeur  se  fait-elle 
parfois  sentir  aux  représentants  du  pouvoir  établis 
à  Khartoum  et  les  divers  attentats  qu'ils  ont  com- 
mis sur  les  Européens  au  cours  de  ces  dernières 
années  les  font-ils  considérer  comme  des  gens 
d'une  cordialité  douteuse. 

J'avais  été  avisé,  quant  à  moi,  par  les  autorités 
militaires  du  Soudan,  qu'il  y  avait  danger  à  m'aven- 
turer  parmi  eux.  Quelque  temps  auparavant,  un  ofti- 
cier  anglais  avait  été  assassiné  dans  un  district  situé 
un  peu  plus  à  l'Ouest.  Je  me  tenais  donc  un  peu 
sur  mes  gardes,  mais  je  dois  dire  qu'ils  ne  m'ont 
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jamais  cause  aucun  ennui.  Ces  Dinkas  avaient 
reconnu  en  moi  un  voyageur  venu  chez  eux  uni- 
quement pour  chasser  et.  comme  je  leur  aban- 
donnais la  viande  des  pièces  abattues,  ils  me 
suivaient  et  me  guidaient  dans  mes  chasses 
avec  une  bonne  xolonté  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie. 

(?est  ainsi  que  j'ai  pu  admirer  combien  les  sens 
de  ces  hommes  sont  aftinés  et  sûrs  et  combien  plus 
efficacement  ils  les  servent  que  ne  le  feraient  l'in- 
telligence et  le  raisonnement  dont  disposent  les 
hommes  civilisés. 

l.eur  ouïe,  leur  odorat  ont  une  sensibilité  pro- 
digieuse: ils  retrouvent  une  piste  perdue  en 
tlairant  ime  poignée  de  terre,  leui'  \ue  est  si 
perçante  qu'ils  apercevaient  le  gibier  là  où  je  ne 
pouvais  absolument  rien  distinguer.  Tout  indice 
est  saisi  et  interprété  par  eux  sans  hésitation  ni 
e  rieur. 

.V  les  voir  ainsi,  obéir  sans  contrainte  à  leur 
nature,  on  cesse  d'être  choqué  de  leur  laideur.  Ils 
apparaissent  comme  des  animaux  bien  adaptés  aux 
conditions  de  leur  existence  et  dont  on  ne  peut, 
sans  absurdité,  attendie  autre  chose  que  le  souci 
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des  moyens  de  conservation  ou  de  la  proie  à  pour- 
suivre. 

Néanmoins,  leur  situation  au  milieu  des  tribiis 
voisines,  ou  la  nature  particulière  des  ressources 
locales,  ont  amené  les  différents  peuples  de  cette 
partie  de  l'Afrique  à  se  spécialiser,  à  développer 
certaines  aptitudes  qui  les  distinguent  particulière- 
ment, alors  que  la  qualité  de  chasseur  leur  est 
commune  à  tous.  C'est  ainsi  que  quelques-uns 
sont  pasteurs,  comme  les  Chillouks  et  les  Dinkas, 
d'autres  sont  forgerons,  comme  les  .Mittous  et  les 
Niams-Niams,  d'autres  encore  pratiquent  les 
échanges  et  le  commerce,  comme  les  Baris.  Les 
blancs  ont  quelquefois  développé  ces  facultés  par- 
ticulières par  le  parti  qu'ils  en  ont  tiré  en  choisis- 
sant, par  exemple,  leurs  porteurs  dans  telle  tribu, 
leurs- soldats  dans  telle  autre. 

N'ayant  pas  séjourné  dans  le  bassin  du  Haut- 
Nil  assez  longtemps  pour  le  parcourir  dans  toutes 
ses  parties,  ni  pour  dresser  des  vocabulaires  indi- 
gènes, je  ne  puis  indiquer  des  délimitations 
précises  aux  aires  d'habitations  des  multiples 
peuplades  qui  s'y  présentent  avec  des  noms  et  des 
dialectes    dilVérents.    Ce    fut    lorsque    j'eus    quitté 
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Shambé  pour  me  dirigc-r  vers  le  Sud.  que  j'en- 
trevis toute  la  difficulté  d'une  classitication  ethno- 
graphique. La  transition  entre  l'élément  dinka  et 
l'élément  niam-niam  m'a  semblé  notamment  très 
délicate  à  saisir. 

Aussi,  lorsqu'on  impute  aux  Niams-Xiams' 
seuls  l'anthropophagie  qui  est  pratiquée  dans  cette 
partie  de  l'Afrique,  on  allège,  à  mon  sens,  la  répu- 
tation d'un  certain  nombre  de  tribus,  d'une  charge 
qu'il  serait  plus  juste  de  laisser  peser  sur  elles.  Il 
n'y  a  rien,  d'ailleurs,  que  de  très  normal  à  ce  que. 
là  oij  ils  se  fondent  presque  avec  eux.  les  Dinkas. 
Baboukres,  Bongos,  Baris  et  autres  peuples  placés 
dans  les  mêmes  conditions,  aient  pris  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  des  Niams-Niams.  canniba- 
lisme inclus.  En  résumé,  on  peut  dire  que.  d'une 
façon  générale,  la  population  du  Bahr-el-Ghazal  se 
partage  en  deux  grandes  tribus  :  Dinkas  et  Xiams- 
Niams.  Les  autres,  plus  petites,  qui  ont  du 
demander  aux  premiers  protection  contre  les 
seconds  ou  réciproquement,  se  sont  fondues  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  groupes  principaux.  Ceux-ci 

I.  Kmbrigades  par  les  BeltjLS  k-s  Niams-Niams  devien- 
nent d'excellents  soldats. 
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se  sont  eux-mêmes  mélangés  en  bien  des  points, 
soit  par  la  nécessité  des  échanges,  soit  à  la  suite 
de  guerres. 

Cette  pénétration  a  pour  résultat,  dans  plu- 
sieurs villages,  une  confusion  qui  se  révèle  par 
l'hétérogénéité  des  types  et  par  une  grande  impré- 
cision de  langage.  Un  naturel  interrogé  sur  le  nom 
d'un  objet  ou  d'un  animal  très  vulgaire,  répond 
souvent  par  un  nom  tout  différent  de  celui  que 
donnera  son  voisin. 

En  pénétrant  dans  le  Sud-Ouest,  on  trouve 
prédominance  de  la  famille  Niam-Xiam. 

Les  Niams-Niams  ou  Azandés  sont  de  beau- 
coup les  plus  intelligents  et  les  plus  avancés  des 
sauvages  qui  habitent  cette  portion  du  continent 
noir. 

Le  colonel  Sparke  les  considère  comme  braves 
et  soucieux  de  progresser  «  anxious  to  progress'  »  . 

Le  gouvernement  du  Soudan  trouve  en  eux. 
paraît-il,  des  sujets  bien  disposés  et  qui  ne  de- 
mandent qu'à  développer  leurs  relations  extérieures 
et  leur  commerce,  tandis  que  les  Dinkas  qui  four- 

I.  Reports  un  the  Jinance.  administration  and  condition 
of  Egvpt  and  Soudan,  in  1902. 
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nisscnt  de  bons  soldats,  sont  d'autic  part  de  peu 
enviables  citoyens. 

Il  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  que  la 
race,  relativement  supérieure  des  Xiams-Niams, 
s'adonne  au  cannibalisme.  Les  efforts  faits  jusqu'ici 
pour  les  détourner  de  cette  coutume,  dont  la  prin- 
cipale raison  d'être  est  l'absence  de  bétail  ou 
l'insuffisance  du  gibier,  ont  échoué  jusqu'ici,  l'n 
de  leurs  principaux  chefs.  Tembura,  demande 
bien  à  échanger  son  ivoire  contre  des  troupeaux, 
mais  il  parait  que  ce  bétail  est  mangé  sans  qu'on 
chei'che  à  s'en  assurei'  un  approx  isionnement  con- 
tinu en  le  faisant  reproduire:  aussi  l'anthropo- 
phagie demeure-t-elle  chez  eux  invétérée. 

Nous  a\i(ins  un  drogman  qui  était,  bien  que 
tui'c.  le  plus  peureux  des  hommes. 

.lamais  il  ne  sortait  du  bateau  que  loi'squc  Pra- 
cointal  l'obligeait  à  le  suivre  pour  porter  son  appa- 
l'eil  photographique.  Quand  on  lui  faisait  honte,  il 
répondait  :  «  l'ne  l'ois  j'ai  \u  la  tète  d'un  homme 
dans  une  marmite  et  la  pensée  que  ça  aurait  pu 
être  la  mienne  me  bouleversa  trop  pour  me  laisser 
du  courage  ». 

J'anticiperai  un  peu  sur  l'ordre  de  mon  itiné- 


148 


Voyage  sur  le  Haut  Xil 

rairc  pour  dire  quelques  mots  de  la  curieuse  race 
des  Akkas  dont  les  échaïuillons  ne  sont  pas  rares, 
bien  que  leur  habitat  soit  encore  assez  éloigné. 
Vn  belge  industrieux  en  avait  réuni  quelques-uns 
qu'il  se  disposait  à  faire  tigurer  à  l'Exposition  de 
ii)oo.  lorsqu'il  en  l'ut  empêché  par  le  gouverne- 
ment. 

Tout  le  monde  sait  aujoui'd'hui  qu'il  existe,  au 
centre  de  l'Atrique.  un  peuple  qui.  depuis  des 
milliers  d'années,  jouit  d'une  renommée  légen- 
daire. C'est  cette  race  de  nains  audacieux  dont 
Homère,  Hérodote  et  Aristote  ont.  les  premiers, 
fait  une  mention  assez  pi'écise  et  qui  étaient 
de\enus.  dans  l'imagination  des  anciens,  un  peuple 
fabuleux  li\'rant  aux  grues,  venues  de  Scythie,  des 
combats  sanglants.  Les  contes  que  l'on  faisait  sur 
eux,  en  s'adaptant  aux  âges  et  aux  milieux  dans 
lesquels  ils  se  transmirent,  ont  pris  mille  formes 
variées  depuis  l'histoire  des  pygmées  qui,  selon  les 
poètes  grecs,  chevauchaient  des  lièvres  et  même  des 
fourmis,  jusqu'à  celles  des  Lilliputiens  de  Swift, 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  connue. 

J'étais  donc  fort  désireux  de  me  rencontrer  avec 
quelques  i-eprésentants  de  cette  race  d'homuncules 
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qui,  restée  semblable  à  elle-même.  depLiis  l'époque 
mythique,  avait  prêté  à  la  fantaisie  des  poètes  et 
des  conteurs  de  tous  les  temps. 

Le  1)'  Schweinfurth  est  le  premier  voyageur 
moderne  qui  ait  observé  de  près  les  Akkas.  11 
donne  sur  eux  des  détails  que  confirment  ceux  que 
j'ai  recueillis  moi-même.  Leur  taille  varie  de 
1  m.  40  à  I  m.  5o:  ils  ont  la  tête  très  grosse, 
les  bras  et  le  corps  trop  longs  par  rapport 
aux  jambes:  le  ventre  est  arrondi  en  lorme  de 
panse.  Ils  ne  sont  nullement  velus  comme  le  pré- 
tendaient les  anciens  voyageurs  qui  ne  les  décri- 
vaient que  d'après  les  dires  des  autres  indigènes; 
au  contraire,  leur  barbe  est  rare,  leur  chevelure 
courte  et  laineuse.  Leur  peau  est  d'une  teinte  géné- 
ralement un  peu  foncée.  Schweinl'urth  a  été 
frappé  de  leur  ressemblance  avec  les  Rushmcn, 
cette  autre  peuplade  naine  de  l'Afrique  méri- 
dionale. 

Mais  tandis  que  lesBushmenmcnent  une  vie  pré- 
caire et  sont  poursuivis  et  traqués  par  leurs  voisins, 
blancs  et  noirs,  comme  des  êtres  malfaisants,  les 
Akkas  traitent  d'égal  à  égal  avec  les  Monbouttous 
et  les  Niams-Niams  qui  les  respectent  à  cause  de 
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leur  courage  et  de  l'habileté  avec  laquelle  ils  se  ser- 
vent de  leurs  lances  et  de  leurs  Mèches  empoison- 
nées. Les  Akkas  passent,  en  somme,  pour  des  êtres 
fort  méchants  et  d'intrépides  chasseurs  d'éléphants. 
Ils  sont,  en  eftet.  intelligents  et  braves  et  il  est  cer- 
tain qu'ils  répandent  autour  d'eux  une  sorte  de 
crainte  superstitieuse. 

Après  quelques  jours  passés  à  Shambé.  nous 
avions  repris  notre  route  vers  le  Sud;  aucun  inci- 
dent ne  signala  cette  partie  de  notre  voyage. 

Les  rives  du  Xil  continuaient  à  nous  présenter 
une  brousse  épaisse,  formée  d'essences  de  plus  en 
plus  nombreuses.  La  grande  forêt  équatoriale  était 
proche.  Au  point  de  \ue  de  la  chasse,  le  pays  est 
merveilleux;  mais  les  bords  de  l'eau  y  sont  par 
trop  infestés  de  crocodiles  et  de  serpents. 

Les  serpents  ne  se  contentent  pas  seulement 
d'occuper  les  rives,  ils  traversent  l'eau  à  la  nage  et 
un  jour  même,  notre  mécanicien  tua  sur  le  bateau 
un  grand  python  qui  cherchait  à  manger  nos 
poulets.  Il  avait  près  de  8  mètres  de  long.  Ces  gros 
reptiles  sont  plus  effrayants  que  redoutables. 
Chaque  fois  qu'ils  le  peu\'ent,  en  effet,  ils  évitent 
l'homme;  ils  sont,  de  plus,  très  faciles  à  tuer  et  ne 
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sont  pas  venimeux.  Ils  sont  cependant  extrême- 
ment forts,  mais  encore  faut-il  qu'ils  puissent,  après 
avoir  entouré  leur  proie,  boucler  la  boucle.  J'ai  vu, 
par  exemple,  un  jeune  Cob'  qui  avait  eu  ainsi  les 
reins  cassés.  Mais  je  me  demande  ce  que  les 
pythons  peuvent  faire  de  semblables  victimes,  puis- 
qu'il leur  faut  un  temps  et  un  travail  épouvantable 
pour  a\aler  un  lapin  ou  une  poule. 

Pendant  leur  digestion  qui  est  lente  et  difficile, 
ils  demeurent  sans  bouger,  et  on  peut,  comme  cela 
m'est  arri\é.  en  tuer  avec  du  petit  plomb.  Somme 
toute,  pour  l'Européen  ce  n'est  pas  un  animal  bien 
dangereux. 

A  Kenisseh,  nous  quittâmes  le  K\iil\v  qui  ne 
devait  pas  remonter  plus  haut  et  nous  primes  place 
dans  une  petite  canonnière  du  gouvernement  de 
l'Ouganda  qui.  de  (ïondokoro  vient  correspondre 
avec  le  bateau  de  Khartoum. 

A  Ciondokoro,  la  navigation  s'arrête  devant  les 
i\ipides  qui  commencent  quelques  kilomètres  au- 
dessus.  Si  l'on  \eut  pousseï^  plus  loin,  il  faut 
remontei"  le  (leuve  en  suivant  les  rives  à  cause  du 

I.  Cobus  defassrt,  nntilope. 
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mauvais  état  des  ioliils.  ce  qui  demande  sept 
jours  de  marche,  l.'ne  véritable  caravane  est  néces- 
saire; les  porteurs  sont  accordés  par  le  gouverneur. 

Les  rapides  franchis  à  Nimoulé,  la  navigation 
reprend  jusqu'aux  Grands  Lacs.  On  traverse 
l'Albert-Xyanza  sur  un  voilier  à  coque  d'acier;  un 
bateau  à  vapeur  dessert  le  Lac  Victoria,  entre 
Mengo  et  Port- Florence;  de  là,  après  deux  jours  de 
marche,  on  parvient  à  la  ligne  de  Mombaza  et  l'on 
tînit  le  voyage  en  chemin  de  fer. 

Gondokoro  est.  depuis  i<S()6.  compris  dans  les 
limites  de  l'Ouganda.  En  y  arrivant,  nous  allions 
donc  nous  trouver  soumis  à  une  législation  nou- 
velle, obligés  de  remplir  de  nouvelles  formalités  et 
de  demander  un  nouveau  permis  de  chasse. 

Mais  en  raison  de  l'impossibilité  de  continuer  h 
remonter  le  Nil.  il  nous  fallait,  pour  pousser  plus 
loin,  organiser  entièrement  une  deuxième  expédi- 
tion. Les  difficultés  que  cela  présentait  et  l'inten- 
tion de  revenir  manifestée  par  mon  compagnon  de 
vovage.  me  firent  abandonner  ce  projet  et  hâter  le 
retour. 

Nous  regagnâmes  donc  bientôt  Shambé  par  la 
canonnière,  mais  là,  quittant  momentanément  la 
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voie  riuxialc.  nous  nous  dirigeâmes  sur  Humbcclv. 
à  travers  le  pays  le  plus  giboyeux  peut-être  de  toute 
l'Afrique. 

C'est   dans   cette    partie   de   notre   voyage    qu'il 
m'arriva  une  petite  mésaventure. 

J'avais  quitté  le  bateau  pour  aller  à  la  chasse 
et,  de  poursuite  en  poursuite,  je  m'étais  laissé 
entraîner  très  loin  dans  la  forêt  quand  le  soleil  se 
couchant  sans  crépuscule,  comme  il  arrive  sous 
les  tiopiques.  je  me  trouvai  subitement  dans  la 
nuit.  J"a\ais  tué  cinq  grandes  antilopes  et  les  ayant 
laissées  aux  deux  hommes  qui  m'accompagnaient 
toujours,  pour  qu'ils  en  fissent  un  convoi  et  les  por- 
tassent à  bord,  j'avais  continué  avec  un  guide  dinka. 

Une  fois  la  nuit  \enue.  je  lis  CDUiprendre  à  mon 
nègre  qu'il  fallait  prendre  le  chemin  du  retour  et 
nous  partîmes  lestement.  Tout  alla  bien  d'abord, 
mais  bientôt  les  moustiques  nous  assaillirent:  puis 
il  nous  fallut  passer  plusieurs  marais  avec  de  l'eau 
à  mi-cuisse  et  une  multitude  de  bêtes  grouillant 
autoLU'  de  nous.  La  piste  que  nous  suivions  était 
extrêmement  étroite  et  à  chaque  instant,  je  laissais 
un  peu  de  moi-même  aux  buissons  d'épines.  Enfin, 
la  fatigue  commença  à  se  faire  sentir.   11  me  sem- 
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blait  que  je  marchais  ainsi  depuis  très  longtemps 
et  rien  ne  m'indiquait  que  j'approchais  du  but. 
Très  ennu}é,  je  me  demandais  si  mon  l^inka 
ne  m'entraînait  pas  dans  une  direction  opposée; 
mais,  comme  il  n'y  avait  rien  à  faire,  je  continuais 
à  le  suivre.  Le  temps  passait  :  nous  marchions 
toujours  quand,  soudain,  mon  guide  me  tit  voir 
loin,  très  loin,  une  lueur  rouge  dans  le  ciel.  Une 
heure  après,  j'arrivais  au  bateau,  mais  si  fatigué 
que  je  pouvais  à  peine  en  gravir  l'échelle  et  que. 
Hawker  m'ayant  donné  à  boire  une  bouteille  de 
bière,  je  fus  ivre  presque  aussitôt. 

C'était  à  Pracomtal  que  nous  devions  d'avoir 
retrouvé  notre  route  :  inquiet  de  ne  pas  me  voir 
revenir,  il  pensa  que  je  m'étais  peut-être  perdu  et. 
pour  m'indiquer  la  direction,  il  lit  mettre  tout 
simplement  le  feu  à  la  forêt,  d'où  l'embrasement 
du  ciel  que  j'aperçus  avec  un  si  grand  plaisir. 

Je  ferai  grâce  au  lecteur  du  récit  de  nos  aven- 
tures dans  une  région  où  le  gibier  de  toutes  tailles 
pullule  et  n'a  jamais  été  tiré.  Les  incidents  de 
chasse  ne  deviennent  intéressants  que  lorsqu'ils  se 
transforment  en  accidents  et,  malheureusement, 
je  n'en  ai  pas  pour  corser  mon  récit. 
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Je  ne  veux  pas  cependant  quitter  l'ancien 
royaume  de  M'tésa  sans  dire  un  mot  de  la  maladie 
du  sommeil  qui,  depuis  deux  ans.  y  fait  de  si  ter- 
ribles ravages. 

C'est  un  mal  singulier,  dont  on  ignore  encore 
et  l'origine  et  le  traitement,  si  bien  que  les  malades 
succombent  dans  la  peu  réjouissante  proportion  de 
cent  pour  cent.  Cette  année,  il  est  mort  trente 
mille  indigènes  sans  qu'aucun  blanc  ait  été  atteint. 
Les  médecins  pensent  généralement  que  cette  ma- 
ladie est  due  à  un  microbe  intestinal,  mais  en 
attendant,  elle  se  propage  d'une  manière  eftVayante 
et  ils  sont  impuissants,  comme  dans  bien  d'autres 
cas,  à  l'enrayer. 

De  Shambé  à  Rumbeck.  la  population  indigène 
est  extrêmement  rare  et  clairsemée. 

Elle  comprend  les  Dinkas  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  l'attentat  commis  en  iqo-2  sur  le 
convoi  commandé  par  le  lieutenant  Scott-Barboux. 
La  punition  qu'ils  se  sont  attirée  a  dû  produire  sur 
eux  une  impression  profonde,  car.  lors  de  mon  pas- 
sage, ils  paraissaient  être  encore  sous  le  coup  d'une 
véritable  terreur.  Le  pays  est  monotone  et  sans 
intérêt;  c'est  une  brousse  entrecoupée  de  marais. 
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Nous  ne  fimcs  que  le  traverser  jusqu'à  Meshra-cs- 
Reck.  station  située  sur  le  Bahr-cl-Gliazal  où  nous 
attendîmes  le  bateau  à  vapeur  qui  est  chargé  du 
ravitaillement  de  la  petite  garnison. 

Pendant  notre  séjour,  son  commandant,  le 
capitaine  Armstrong,  fut  tué  par  un  éléphant  qu'il 
avait  blessé  en  le  tirant  avec  un  3o3.  Je  suis  per- 
suadé que  cet  accident  eût  été  évité,  si  le  capitaine 
se  fût  servi  d'un  plus  gros  calibre. 

Notre  retour  s'effectua  sans  incidents  nouveaux. 
Après  avoir  un  peu  remonté  la  Sobat,  nous  repas- 
sâmes à  Fachoda,  et.  en  employant,  dans  l'ordre 
inverse,  les  différents  moyens  de  transport  dont 
nous  avions  fait  usage  à  l'aller,  nous  regagnâmes 
les  centres  civilisés  un  peu  a\ant  la  saison  des 
pluies. 

J'ai  dit  qu'à  mon  premier  passage,  j'avais 
eu  comme  compagnon  de  route,  le  neveu  du 
.Mek  des  Chillouks  :  au  retour,  je  tis  le  voyage 
avec  le  Mek  lui-même,  accompagné  de  trois  vieilles 
femmes  et  d'une  garde  de  quelques  guerriers  :  nous 
avions  aussi  à  bord  une  jeune  panthère,  un  jeune 
lion  et  un  missionnaire  autrichien  qui  retournait 
en  Europe  après  un  long  séjour  chez  les  Chillouks 
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dont  il  parlait  la  langue.  C'était  un  fort  biavu 
homme  et  un  grand  chasseur,  par  l'intermédiaire 
de  qui  nous  avions  avec  le  Mek  de  nombreuses 
conversations. 

Ce  Mek  était  un  gaillard  sans  scrupules,  dont 
les  Anglais  n'avaient  pas  qu'à  se  louer.  Aussi,  le 
Sirdàr  avait-il  résolu  de  remettre  sur  le  trône  celui 
qui  en  avait  été  dépossédé  par  l'assassinat.  Il  appela 
donc  à  Khartoum.  sous  un  prétexte  quelconque, 
l'assassin  —  le  Mek  en  question  -  et  en  profita 
pour  l'exiler.  Ce  fut  fait  si  habilement  que  le  futur 
prisonnier  ne  se  douta  de  rien  jusqu'au  dernier 
monunt.  Il  adorait  l'eau-dcvie.  .l'avais  le  désii'. 
désir  stupide,  je  le  confesse,  d'avoir  un  de  ces 
talismans  que  les  Chillouks  portent  au  cou  et  je 
désespérais  de  m'en  procurer  un.  loisque  mon 
interprète  eut  la  bonne  idée  de  montrer  au  mo- 
narque une  bouteille  de  tord-boyaux.  Le  marché 
lut  immédiatement  conclu  :  il  ordonna  à  ses  gardes 
de  saisir  sur-le-champ  un  des  Chillouks  qui 
l'accompagnaient  ;  et,  malgré  ses  protestations,  on 
lui  enleva  soa  talisman,  tandis  que  le  Mek  a\alait 
d'un  seul  trait  le  contenu  de  la  bouteille,  .le 
pensais  le  voir  tomber  mort:  il  n'en  fut  rien:  il  se 
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contenta  de  doi'mif  profondément  pendant  donze 
lieures  consécuti\cs. 

Les  trois  femmes  que  le  Mclc  avait  amenées 
étaient  trois  vieilles  sorcières,  de  rang  distingué, 
qui.  pour  la  circonstance,  avaient  rexètu  une 
sorte  de  robe  marron  ornée  de  sortes  de  dentelles. 
C'est  dans  cet  acc(Uitrement  qui  les  gênait  beau- 
coup qu'elles  se  livraient  aux  soins  du  ménage,  le 
pilage  du  sorgho  ou  la  sur\eillance  de  la  marmite. 
Aussi,  pour  plus  de  commodité,  elles  retroussaient 
leur  jupe,  par  en  bas  jusque  bien  au-dessus  du 
derrière  et  par  en  haut  la  roulaient  au-dessous  des 
seins.  Je  m'étonnais,  un  jour,  auprès  du  Mek  de 
ce  que.  possédant  trois  cents  femmes,  il  en  eut 
choisi  de  si  \ilains  spécimens  pour  se  rendre  chez 
le  Sirdàr.  !■  C'est  que  ce  sont  de  vieilles  parentes 
à  moi.  me  répondit-il  elles  sont  laides  et  méchantes, 
mais  quand  je  reviendiai,  je  ne  les  préviendrai 
pas  et  ie  les  laisserai  à  Khartoum.  ■>  Il  doit  bien 
vi\'ement  regretter  son  choix  et  la  pensée  qui  le 
lui  a  dicté,  maintenant  qu'il  est  probablement 
à  perpétuité  exilé  avec  elles  à  Ouadi-Halfa. 

Ainsi  se  termina  ce  vo^'age  dont  je  n'ai  pu,  je 
le  sais,  donner  ici  qu'une  relation  imparfaite. 
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Lorsqu'on  se  trouve,  en  effet,  dans  des  pays 
trop  différents  des  nôtres,  on  peut  être  influencé 
par  deux  ordres  d'impressions  contraires.  Ou  bien 
la  réalité  est  inférieure  à  la  représentation  que 
nous  nous  en  faisions  d'avance,  et  alors  le  connu 
ou  la  monotonie  des  sites,  l'isolement  dans  d'im- 
menses étendues  dépourvues  de  tout  ce  qui  peut 
nous  être  un  secours  en  cas  de  besoin,  les  dangers 
cachés,  les  maladies,  l'impossibilité  de  commu- 
niquer avec  les  hommes  qui  nous  entourent, 
viennent  s'unir  pour  nous  faire  perdre  ce  désir  de 
connaitre,  ce  goût  de  l'avcntui-e.  ce  besoin  de  con- 
quérir qui  nous  pousse  tous  à  agir  et  à  avancer 
dans  la  vie.  Ou  bien,  le  pays  conserve  son  pres- 
tige, il  nous  multiplie  les  sensations  neuves  et 
fortes;  et.  s'il  revêt  de  temps  en  temps  un  aspect 
uniforme  ou  désolant,  il  conserve  cependant 
quelque  chose  d'équivfique  ou  d'assez  énigmatique 
pour  tenir  l'énergie  en  éveil.  Telles  sont,  par 
exemple,  les  solitudes  indéfinies  des  grands  marais 
du  Bahr-el-(iha/.al  où.  bien  que  fatigué  parla  fiè\re 
on  est  constamment  soutenu  par  l'envie  de  con- 
naitre ce  qu'il  y  a  derrière  cet  horizon  d'herbes  et 
d'eau.  Dans  ce  second  cas.  il   semble  que  ces  sen- 
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sations  inconnues  ou  violentes  se  superposent  les 
unes  aux  autres,  que  chaque  heure  est  plus 
remplie  que  ne  l'est  souvent  une  vie  d'homme 
tout  entière  et.  cependant,  au  récit,  tout  cela  se 
résout  en  un  ou  deux  tableaux:  sous  la  plume 
quand  ce  n'est  pas  celle  d'un  maitre,  il  ne  vient 
qu'un  petit  nombre  de  pages  incolores  et  sans 
relief.  Toute  cette  vie  diverse,  éclatante,  intense  et 
sans  cesse  renouvelée  qui  nous  a  entourés,  sub- 
jugués pendant  plusieurs  mois,  tout  cela  reste  en 
nous. 

Pour  nous  seuls,  nous  gardons  le  pouvoir  de 
faire  revivre  les  sensations  d'hier.  Les  redites 
continuelles,  la  monotonie  du  langage  seraient  le 
châtiment  de  notre  audace  si  nous  tentions  de  re- 
produire pour  autrui  ce  qu'il  n'a  pas  encore  perçu 
par  lui-même. 

Je  renonce  donc  à  peindre  et  je  me  bornerai  en 
terminant  à  dire  en  quelques  mots  ce  que  je  pense 
de  l'avenir  qui  se  prépare  pour  le  Soudan  égyptien. 

Au  cours  de  ma  longue  excursion,  j'ai  pu  me 
rendre  compte  de  beaucoup  de  faits  que  j'avais  à 
peine  soupçonnés  jusque-là.  De  plus,  j'ai  eu 
l'avantaae  de  m'entretenir  avec  plusieurs  officiers 
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et  fonctionnaires  anglais  qui  travaillaient  depuis 
i8oQà  rorganisation  administrative  et  économique 
de  cet  immense  territoire. 

Sous  la  direction  du  général  Wingatc.  chaque 
année  marque  un  progrès  bien  acquis,  vers  la 
pacification  et  la  mise  en  valeur  d'une  contrée  dans 
laquelle  les  Européens  n'ont  pu.  pendant  long- 
temps, pénétrer  à  aucun  titre  que  ce  fût. 

J'ai  dit.  au  début,  de  quelle  importance  est 
pour  l'Egypte  la  possession  des  provinces  équato- 
riales.  Elle  peut  compter  aujourd'hui,  non  seule- 
ment sur  une  sécurité  complète  de  ce  coté,  mais 
encore  sur  une  amélioration  continue  de  son  état 
économique  par  la  bonne  utilisation  des  eaux  du 
Nil.  Cette  question  de  la  navigabilité  du  Heuve 
prend  une  importance  d'autant  plus  grande  que 
l'idée  d'un  chemin  de  fer  du  (^ap  au  Caire  parait 
définitivement  abandonnée.  Il  a  fallu  reconnaître. 
en  effet,  que  dans  la  partie  équatoriale  de  la  ligne 
projetée,  particulièrement  celle  qui  aurait  franchi 
le  bassin  du  Haut-Nil.  les  tiavaux  commencés  dans 
la  saison  sèche  auraient  été  périodiquement  dé- 
truits dans  la  saison  des  pluies.  Le  Nil  restera 
donc  la    grande   voie  de   communication    enti"e  la 
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région  des  grands  lacs  et  le  centre  du  Soudan,  sur- 
tout quand  on  aura  repris  la  destruction  du  Sett. 
Cependant,  en  l'état  actuel  des  choses,  le  trafic  ne 
parviendrait  pas  à  compenser  le  coût  des  travaux 
de  navigabilité,  et  d'après  sir  Klliot.  la  découverte 
de  gisements  miniers  pourrait  seule  l'alimenter 
suffisamment. 

En  attendant,  on  va  construire  une  ligne  de 
chemin  de  fer  entre  Suakim  et  Berber.  Les  poli- 
ticiens aux  vues  étroites,  s'étaient  alarmés  de  ce 
projet  dont  l'exécution  devait,  disaient-ils,  avoir 
pour  résultat  de  drainer  une  partie  du  commerce 
de  l'Egypte  vers  la  mer  Rouge.  Comme  l'a  très 
bien  vu  lord  Cromer.  les  ports  de  la  mer  Rouge 
sont  les  voies  d'écoulement  naturel  du  commerce 
de  tout  le  Soudan  ;  or,  il  est  presque  toujours  pré- 
judiciable et  même,  à  la  longue,  impossible  de  con- 
traindre le  commerce  à  suivre  un  chemin  artificiel. 

D'ailleurs,  dit  encore  Lord  Cromer.  les  intérêts 
de  l'Égvpte  exigent  que  le  Soudan  puisse  se 
suffire  à  lui-même  dans  le  plus  bref  délai  possible. 
Si  les  recettes  de  la  douane  de  Souakim  venaient 
à  s'accroitre,  l'Egypte  en  profiterait  aussitôt,  car 
elle   pourrait  diminuer    sa   contribution    aux   dé- 
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penses  du  Soudan.  Une  seconde  ligne  partant  d'Lin 
autre  point  à  déterminer  de  la  vallée  du  Xil.  et 
aboutissant  au  lac  Tsana.  sera  peut-être  entrepiise 
avant  peu. 

La  tendance  prédominante  de  la  politique 
anglaise  est  donc  de  faire  communiquer  le  plus 
largement  possible  le  Soudan  avec  les  ports  de  la 
mer  Rouge.  Les  négociations  entreprises  avec 
l'Abyssinie  ont  également  pour  but.  plus  ou  moins 
apparent.  la  pénétration  dans  ce  pays. 

Un  autre  projet  considéi^able.  qui  complète 
bien  ceux  dont  je  viens  de  parler,  est  aussi  à 
l'étude.  On  a  reconnu  que  les  barrages  d'Assiout 
et  d'Assouan.  récemment  construits,  ne  donnent 
pas  le  volume  d'eau  capable  d'accroiti'e  dans  toute 
la  mesure  du  possible,  le  rendement  des  terres 
cultivables.  La  nécessité  d'un  nouvel  ou\rage  a 
donc  paru  s'imposer.  Cet  ouvrage  serait  situé,  non 
plus  sur  le  Nil  Blanc,  mais  sur  le  Nil  Bleu  qui  a. 
en  effet,  pour  principal  réservoir  le  lac  Tsana  en 
Abj"ssinie. 

La  construction  d'im  barrage  élè\ei'ait  le  ni\eau 
de  ses  eaux  et  permettrait  d'en  iX'gulariser  la  distri- 
bution. 
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Mais  une  considération  politique  \ient  com- 
pliquer l'élaboration  de  ce  projet.  L'Angleterre, 
pour  des  raisons  que  l'on  comprend,  veut  se 
ménager  l'Empereur  Ménélik  sur  les  possessions 
de  qui  se  trouve  le  lac  Tsana  ;  il  s'agit  donc  de  ne 
rien  mettre  en  œuvre  de  ce  côté  avant  de  s'être 
assuré  de  son  agrément. 

Mais,  d'autre  part,  tout  en  désirant  voir  aboutir 
ce  plan,  les  cercles  officiels  anglais  n'omettent  pas 
de  signaler  l'imprudence  qu'il  y  aui'ait  à  établir  un 
ouvrage  d'un  intérêt  aussi  capital,  puisqu'il  est 
destiné  à  régler,  en  grande  partie,  le  régime  hydro- 
graphique de  l'Egypte,  sur  un  territoire  dépendant 
d'un  gouvernement  étranger,  si  bien  disposé  fùt-il. 
La  question  parait  donc  se  présenter  sous  cet 
aspect  complexe  :  «  Il  est  nécessaire  de  pour- 
suivre le  projet  de  barrage  du  lac  Tsana  à  cause 
de  l'incontestable  utilité  qu'il  présente,  mais  il  est 
entendu  qu'on  ne  peut  ni  ne  doit  rien  entre- 
prendre sans  le  bon  vouloir  de  l'Empereur 
Ménélik,  avec  qui  il  est  indispensable  de  conserver 
les  meilleurs  rapports;  cependant,  il  l'aut  se 
préoccuper  de  la  situation  spéciale  dans  laquelle 
se  trouvera  cet  important  barrage  qui  sera  placé 
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hors  de  la  protection  des  seuls  intéressés  ».  11 
semble  >.]ue  ce  soit  là  un  cercle  vicieux  dont  on  ne 
saurait  sortir  qu'en  renonçant  à  tous  travaux  sur  la 
partie  éthiopienne  du  Nil  Bleu  et  de  ses  affluents. 
En  réalité,  il  n"}'  a  là  qu'une  de  ces  situations 
ambiguës  dont  est  loin  de  s'elïrayer  la  diplomatie 
britannique  qui  excelle  au  contraire  à  les  créer  et  à 
les  résoudre  à  son  profit,  lorsque  le  temps  a  mûri 
les  questions.  On  ne  se  presse  donc  pas;  pour  le 
moment,  on  prépare  les  voies  et  un  premier 
résultat  dans  ce  sens  a  été  obtenu  par  le  H'aité  du 
iD  mai  i((0'2.  entre  l'Empereur  Ménélik  et  le 
gouvernement  anglais'. 

Quant  aux  conséquences  que  l'exécution  d'un 
tel  projet  pourrait  avoir  dans  la  suite,  on  semble, 
du  coté  anglais,  ne  point  les  soupçonner:  mais 
l'Empereur  Ménélik  a  de  bonnes  raisons  pour  ne 
pas  se  montrer  aussi  candide  et  poiu"  craindre  que. 

I.  l,"arliclc  II  est  ainsi  conçu  : 

•1  Sa  Majesté  l'Kmpereur  Ménélik  II,  Roi  des  Rois 
d'Iithiopie,  s'engage  vis  à  vis  le  Gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  à  ne  construire  ni  autoriser  la  construc- 
tion d'aucun  ouvrage  situé  sur  le  Nil  Bleu,  le  lac  Tsana  ou 
le  Sobat  qui  pourrait  arrêter  le  cours  des  eaux  vers  le  Nil 
Blanc,  sauf  en  cas  d'agrément  avec  Sa  Majesté  Britannique 
et  le  Gouvernement  du  Soudan.  » 
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«  s'il  laisse  prendic  un  pied  chez  lui,  on  en  ait 
bientôt  pris  quatre  ».  De  là,  sa  circonspection  en 
présence  des  avances  de  toutes  les  puissances 
européennes  en  i^énéral  et.  en  particulier,  de  celles 
de  l'Angleterre. 

Un  officier  anglais  avec  qui  je  causais  de  ces 
choses,  pendant  mon  séjour  à  Fachoda.  médisait  : 
«  Quand  le  barrage  du  lac  Tsana  sera  construit,  il 
faudra  certainement  y  envoyer  une  bonne  garnison 
pour  le  garder.  »  Cette  réflexion,  inspirée  par  le 
sentiment  positif  de  la  nécessité  des  faits,  m'a 
confirmé  dans  l'idée  que  les  métiances  du  Négus 
ne  sont  probablement  pas  mal  fondées.... 

Me  voici  arrivé  au  terme  de  mes  notes,  je  suis, 
hélas  !  certain  qu'elles  dépeignent  bien  mal  les  pays 
extraordinaires  que  j'ai  traversés.  J'espère  cepen- 
dant que  les  photographies,  prises  presque  toutes 
par  Pracomtal,  suppléeront  un  peu  à  cette  insuf- 
tisance  et  éclaireront  un  texte  bien  médiocre. 
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